MX.^^i.l 


I 


I 


/   — 

/f  fû 


LOUIS   BENIERE 


PAPILLON 


LYONNAIS   LE   JUSTE 


PIÈGE  EN  TROIS  ACTES 


QUATRIEME    EDITION 


PARIS 
LIBRAIRIE    THÉÂTRALE 

30,    RUE    DE     GRAMMONT,     30 

1910 
Tous   ilioits  de   reproduction,  de  traduction,  de  représentation  et  d'analyse 

léservés  pour  tous  les  pays,  y  compris  )a  Suéde  et  la  Norvège. 
*The  play  Papillon  dit  Lyonnais  la  Juste,  is  enfered  arc(»rdin«r^ 
oft  (".ongress,  in  tlio  year   1909,  by  M.   Louis   Bénière,   in 


yt 


Librarian  <f  ronsTi»»,  .if  Washington.  Ail  Right:; 


r     E.LEL.ONG 

L33^RUE^DES  PIERRES,33 


PAPILLON 

DIT 

LYONNAIS   LE   JUSTE 

PIÈCE  EX  TROIS  ACTES 

Représentée  pour  la  première  fois, ^  le  30  Septembre  190'J, 
sur  le  Théâtre  Antoine. 


DU    MÊME    AUTEUR 


Les  Tabliers  blancs,  comt'die  en  trois  actes   .     2  fr.  25 
Les  Experts,  eomédie  en  un  acte.  ......     1  fi-.  50 

Les  Goujons,  comédie  en  un  acte 1  fr.  50 


//  a  élé  tiré  à  part, 
douze  exemplaires  sur  papier  de  Hollande. 


» 


LOUIS  BÉNIÈRE 


PAPILLON 

DIT 

LYONNAIS   LE   JUSTE 

PIÈCE   EN   TROIS  ACTES 


PARIS 
LIBRAIRIE    THEATRALE 

30,     RUE     DE     GRAMMONT,     3U 

1910    ■ 

Tous  droits  de  traduction,  de  reproduction  et  de  représentation   réservés 

pour  tous  les  pays,  y  compris  la  Suède  et  la  Norvège. 

The  play  Papillon  dit  Lyonnais  le  Juste  is  entered  according  to  ac 

et'  Congress,  in  the  yar  1909,  by  M.  Louis  Béniére,  in  ihe  office  of  the 

Librarian  of  Congress,  al  Wasiiington.  AU  Rights  reserved. 


PERSONNAGES 
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^MAITRE  PATHE Luis. 

^'PERNU Marchal. 

-^BAPTISTE Pierre  Laureint. 

-- VILLON MÉRET. 

MADAME  VÉRILLAC.   .    .    .  M-<^*  Ciieirel. 

,^BERTHE  VÉRILLAC  ....  Rafaele  Osborne. 
^    LOUISE  DE  SANDRAY.    .    .  3          Suzanne  Munte. 

.—-BALBINE  BIRETTE  ....  Dinard. 

^  UNE  MARCHANDE Petite  Forment. 

RIRI Germaine  Lécuyer. 


La  scène  se  passe  ea  province,  de  nos  jours. 
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ACTE  PREMIER 

Le  salon  d'un  grand  château.  Riclie  mobilier. 


1)  SCÈNE  PREMIÈRE 

M.4D.\ME  VÉRILLAG,    BERTHE,  UNE  MARCHANDE 


MADAME   VERILLAG 

Oui...  laissez  ces  deux  guipures...  quoiqu'elles 
soient  d'un  travail  assez  lourd. 

LA    MARCHANDE 

Je  vous  assure,  madame  la  présidente,  que  ce 
sont  de  fort  belles  dentelles,  certainement  très 
anciennes...  Elles  ont  paru  chères  à  madame 
la  préfète,  sans  cela,  elle  les  aurait  gardées. 

MADAME    VÉBILLAC 

Vraiment? 


BERTUE,  rianl. 
Pauvre  préfète  I...  Si  on  les  lui  envoyait? 

MADAME    VÉRILLAG 

Ce  serait  inconvenant. 

BERTHE 

Je  ne  sais  pas;  elle  serait  vexée,  tout  au  plus. 

LA    MARCHANDE 

Oa  ravie... 
MADAME  vÉRiLLAC,  à  la  vendeuse  quelle  congédie. 

Je  les  garde...  C'est  bien...  Envoyez-moi  votre 
facture... 

LA  MARCHANDE,  Sortant. 

Rien  ne  presse.  Madame...  Mademoiselle... 

MADAME    VÉRILLAC 

Tu  as  des  idées  folles. 

BERTUE 

Cela  m'amuse.  Ils  sont  si  jaloux,  nos  amis,  que 
je  voudrais  un  peu  légitimer  leur  fureur.  Un  bon 
prétexte,  qui  leur  donnerait  le  droit  apparent  d'y 
accrocher  leurs  calomnies,  leur  ferait  tant  plaisir  ! 
Ils  sont  maintenant  au  bout  de  leurs  méchan- 
cetés... Ils  en  arriveront  peut-être  à  trouver  notre 
bonheur  naturel... 

MADAME  VÉRILLAC.  Vivement. 

Mais  il  Test!...  J'étais  la  seule  parente  de 
M.  Destouches,  mort  intestat;  j'ai  hérité  de  sa 
fortune,  de  son  immense  fortune  :  quoi  de  plus 
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simple?  Et  je  n'ai  rien  fait  pour  cela,  ni  manœu- 
vres, ni  complaisances,  rien,  rien!  Nous  étions 
brouillés  depuis  vingt  ans. 

BERTHE 

C'est  bien  ce  qui  les  exaspère. 

MADAME    VÉRILLAC 

Tant  pis  pour  eux  ! 


SCÈNE  II 

Les  Mkmes,  VÉRILLAC 

VÉRILLAC 

Oh!  oh!  que  de  toilette  si  bon  matin!...  Etes- 
vous  sûres  que  ce  ne  soit  pas  exagéré? 

MADAME   VÉRILLAC     y\ 

Quand  une  robe  va  bien,  on  peut  la  mettre  de 
Taube  à  la  nuit  close. 

VÉRILLAC, 

Alors  vous  coucherez  avec,  car  vos  robes  sont 
merveilleuses. 

liEUTlIE 

Papa,  tu  oublies  que  c'est  aujourd'hui,  ce  malin 
même,  à  onze  heures,  que  M.  le  marquis  Gaston 
de  Sandray  et  sa  sœur  viennent  déjeuner  avec 
nous. 
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VÉRILLAC,  souriant,  très  bon. 
Non...  On  laime  donc,  le  jeune  marquis?... 

BERTHE,  un  peu  confuse. 
Il  ne  déplaît  pas. 

VÉRILLAC 

Et  tu  es  inquiète?  Ton  cœur  palpite...  un  peu 
de  fièvre?  (//  lui  lâte  le  pouls.) 

BERÏBE 

?son,  mais  entin... 

VÉRILLAC 

Tu  veux  plaire...  tu  veux  éblouir...  tu  as  rai- 
son. \A  madame.)  Elle  a  iyien  tort  d'avoir  la  plus 
légère  émotion  ;  j'ai  des  nouvelles...  Ces  char- 
mants voisins  sont  absolument  ruinés...  Tout  est 
hypothéqué,  des  dettes  en  plus...  (A  Berthe.) 
Sois  jolie  pour  ton  futur  fiancé,  c'est  naturel, 
mais  ne  crains  rien.  Si  tu  le  veux  pour  époux, 
sois  tranquille,  il  demandera  ta  main. 

MADAME   VÉRILLAC 

Complètement  ruinés  ? 

VÉRILLAC 

Complètement. 

MADAME    VÉRILLAC 

Eh!  bien,  tant  mieux  !  [Mouvement  de  Berthe.) 
Oui,  ces  nobles  sont  si  capricieux,  si  fiers  par- 
fois ;  s'il  s'avisait,  celui-là,  de  nous  mépriser  un 
jour... 

BERTHE 
Oh!... 
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MADAME   VERILLAC 

Ou  de  ne  pas  être  avec  toi  comme  il  convient, 
nous  aurions  le  moyen  de  le  tenir...  Oui,  je  le 
préfère  pauvre... 

BERTHE 

Sa  sœur  Louise  est  ruinée  aussi  ? 

VÉRILLAC 

Naturellement.  La  vie  s'annonce  mal  pour  cette 
belle  jeune  fille,  de  grands  goûts... 

MADAME    VÉRILLAC 

Des  goûts  de  dépenses  exagérées. 

VÉRILLAC 

Enfin,  elle  s'arrangera...  Elle  est  très  intelli- 
gente, dit-on.  Elle  est  sûrement  très  jolie,  c'est 
quelque  chose. 

MADAME    VÉRILLAC 

Plus  aujourd'hui. 


SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  BAPTISTE,  jmis  VILLON 

HAl'TISTE 

Le  garde-chasse  Villon  désire  parler  à  mon- 
sieur le  président  pour  affaire  urgente. 

VÉRILLAC 

Qu'est-ce  ? 
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BAPTISTE 

Un  braconnier  que  Villon  a  arrêté  dans   les 
bois. 

VÉRILLAC 

Villon  l'a  arrêté? 

BAPTISTE 

Et  amené  ici,  monsieur  le  président, 

VÉRILLAC 

Brave  Villon!...    Il  va    à   la  porte.)   Tu   Tas 
amené,  ce  braconnier?  (Baptiste  sort.) 

VILLON 

Oui,  monsieur  le  président.  11  a  voulu  venir 
vous  parler.  Il  conteste. 

VÉRILLAC 

Oh  1  oh  !  Ne  le  laisse  pas  échapper,  en  atten- 
dant. 

VILLON 

Soyez  tranquille,  monsieur  le  président. 

BERTIIE 

Un  braconnier  1   Je  n'en  ai  jamais  vu.  Com- 
ment est-il? 

VILLON 

C'est  un  pas  grand'chose,  mademoiselle,  c'est 
un  ouvrier... 

VÉRILLAC 

Je  serai  sans  pitié.  Où  chassait-il? 
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VILLON 

Il  ne  chassait  pas,  à  proprement  parler.  Je  l'ai 
pincé  sur  la  lisière  du  bois,  à  l'écart  du  grand 
versant. 

VÉRILLAC 

Sur  le  chemin  de  la  Mouche? 

VILLON 

Justement,  monsieur  le  président  ;  il  venait 
relever  des  collets. 

VÉRILLAC,  colère. 

Ah  !  ceci  est  grave.  Le  colleteur  est  le  pire  de 
tous.  Qu'a-t-il  pris? 

VILLON 

Rien.  Mais  il  y  avait  bel  et  bien  un  levraut  à 
un  collet  placé  près  de  l'endroit  où  j'ai  pincé 
mon  homme. 

VÉRILLAC,  temps. 

Tu  l'as  vu  tendre  des  collets  ? 

VILLON 

Non. 

VÉRILLAC 

Avait-il  des  collets  sur  lui  ? 

VILLON 

Je  n'ai  rien  vu. 

VÉKILLAC 

Il  avait  un  carnier,  un  sac,  une  corde  ? 

VILLON 

Je  n'ai  rien  vu. 
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vÉRiLLAC,  temps. 
Il  avait  la  main  sur  le  lièvre  quand  tu  Tas 
arrêté  ? 

VILLON 

Non. 

VÉRILLAC 

Mais  il  était  baissé  ? 

VILLON 

Non. 

VÉRILLAC 

Le  mouvement  était  commencé  ?  [Il  imite  le 
mouvement.) 

VILLON 

Non. 

VÉRILLAC 

Il  était  à  côté  du  collet? 

VILLON 

Oui.  A.  quinze  mètres  environ. 

VÉRILLAC 

Doîi  il  était,  il  pouvait  voir  le  lièvre  ? 

VILLON 

En  écartant  les  branches,  oui. 
VÉRILLAC,   temps. 
11  savait  parfaitement  où  il  avait  tendu  les  col- 
lets? 

VILLON 

Sûrement! 
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VÉRILLAC 

Cet  individu  ne  travaille  pas  pour  le  château. 
Le  chemin  de  la  Mouche  ne  mène  nulle  part,  c'est 
un  chemin  de  culture  tout  à  fait  privatif.  Il  n'avait 
pas  à  passer  par  là?...  Tu  l'as  rencontré  souvent 
sur  ce  chemin,  ou  dans  la  propriété? 

VILLON 

Jamais. 

VÉRILLAC 

Tu  ne  peux  pas  tout  voir.  C'est  si  grand...  Sa 
culpabilité  est  plus  que  démontrée.  Elle  est  évi- 
dente. Je  serai  impitoyable  pour  ce  gredin.  Va  le 
chercher.  {Villon  sort.)  Venir  chasser  dans  nos 
bois,  à  deux  pas  de  chez  nous  !  Colleter  les  lièvres 
à  mon  nez.  Non,  non.  Je  ne  tolérerai  pas  cette 
audace.  Je  ferai  un  exemple. 

MADAME    VÉRILLAC 

Tu  feras  bien...  Un  levraut!  Ces  braconniers, 
vraiment,  ne  respectent  rien. 

BERTUE 

Ces  bêtes  sont  si  jolies  dans  les  champs  ;  c'est 
si  gracieux  ! 

MADAME   VÉRILLAC 

11  aurait  été  à  point,  ce  levraut,  pour  la  saison 
prochaine  et  nos  invités  auraient  eu  grand  plaisir 
à  le  tuer. 

VÉRILLAC 

Parbleul...  Je  vais  écrire  au  vice-président.  On 
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lui  arrangera  son  affaire  à  M.  le  braconnier. 
Voyez-vous,  dans  l'idée  de  propriété,  tout  se  tient, 
et  l'on  ne  doit  pas  abandonner  la  moindre  par- 
celle de  ses  droits.  La  richesse  entraîne  certaines 
obligations.  Je  saurai  les  remplir. 


SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  PATHE,  BAPTISTE 

BAPTISTE 

Monsieur  le  notaire  Pathe  prie  monsieur  le 
président  de  vouloir  bien  consentir  à  le  recevoir 
de  suite.  Il  dit  que  c'est  urgent. 

VÉRILLAC 

Qu'il  entre.  [Baptiste  sort.)  Que  me  veut-il?  Ce 
notaire  a  une  mauvaise  réputation. 

PATBE.  saluant  bas.,  crotté,  V air  sournois. 
Mademoiselle,    madame,   monsieur    le  prési- 
dent... excusez-moi,...  excusezmahàte,...  excusez 
mon  retard...  J'ai  une  chose  fâcheuse... 
VÉRILLAC,  hautain,  sévère. 
Vous  bafouillez,  maître  Pathe...  Excusez^  ma 
hâte...  Excusez  mon  retard...  Qu'y  a-t-il  ? 

PATHE 

Que  vous  êtes  heureux,  monsieur  le  président, 
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de  pouvoir  toujours  exprimer  votre  pensée  en 
termes  précis,  clairs...  Oh  !  oui,  il  faut  m'ex- 
cuser...  Il  faut  me  plaindre...  C'est  bien  malgré 
moi...  Et  pourtant... 

VÉRILLAC 

Pathe,  je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire. 

PATHE 

Hélas  !  non,  monsieur  le  président. 

VÉRILLAC 

Si,  c'est  écrit  sur  votre  mine  déconfite.  Votre 
allure  piteuse  révèle  votre  pensée...  Vous  venez 
m'apprendre  que  vous  avez  fait  comme  pas  mai 
de  vos  confrères...  {Pathe  hoche  la  tête  de  façon 
approbalive.)  que  vous  avez  été  malheureux  I 

PATHE 

Je  le  suis. 

VÉRILLAC 

Que  vous  avez  joué  à  la  Bourse. 

PATHE 

Oui. 

VÉRILLAC 

Que  VOUS  avez  perdu  ;  [Signe  négatif  de  Pathe 
que  Vérillac  ne  remarque  pas.)  que  vous  êtes  à 
bout  de  ressources  ;  qu'il  ne  faut  pas  que  je  tienne 
compte  des  plaintes  qui  pourront  venir;  qu'un 
simple  délai  vous  sauvera.  Je  refuse  tout  délai  ! 
Combien  devez-vous? 
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PAÏHE 

Mais  rien,  monsieur  le  président,  absolument, 
rien... 

VÉRILLAC 

Je  ne  comprends  pas  alors. 

PATtlE 

C'est  malheureusement  très  simple,  hélas! 

MADAME    VÉRILLAC 

Vous  parle/:  de  choses  fâcheuses... 

PATUE 

Hélas  !  oui,  madame,   de  choses  fâcheuses... 
tout  à  fait  fâcheuses,  pénibles. 

MADAME    VÉRILLAC 

Pour  vous  ? 

PATUE 

Non,  madame...  pour  vous,  madame. 

MADAME   VÉRILLAC 

Pour  moi  ? 

VÉRILLAC 

Pour  ma  femme? 

PATHE 

Pour  vous  aussi,  monsieur  le  président. 

BERTHE 

Pour  papa  ? 

PATEE 

Pour  vous  aussi,  mademoiselle. 

VÉRILLAC 

Expliquez-vous  1 
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PATUE,   regardant  sa  montre. 
Mon  Dieu,  le  temps  presse...  Voilà  :  [tous  irù 
inquiets.)  M.  Destouches  est  mort. 

VÉRILLAC 

Depuis  longtemps,  oui...  [Berthe  joue  sur  le 
piano  :  Mironton^  miron...  Sa  mère  V arrête  d'un 
geste.) 

PAT  HE 

Il  est  mort  intestat,  ce  digne  M.  Destouches. 

VÉRILLAC 

Eh  bien? 

PATHE 

Eh  bien,  il  n'est  pas  mort  ! 

MADAME    VÉRILLAC 

Quelle  sotte  plaisanterie  I 

VÉRILLAC 

Vous  êtes  fou,  Pathe... 

PATUE 

Hélas I...  Il  n'est  pas  mort  tout  entier...  Il  a 
laissé  un  testament. 

VÉRILLAC 

Hé!  [Stupeur  générale.) 

PATUE 

Parfaitement  en  règle!...  L'ouverture  en  a  été 
faite  selon  les  formes..,  il  est  authentique... 
authentique.   [Silence). 

2 
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VERILLAC 

Qui  VOUS  a  dit  cela? 

MADAME   VÉRlLLAC 

En  ètes-vous  sûr? 

PATHE 

Un  confrère  de  la  Côte-d'Or,  M-^  Broquet  ma 
écrit.  Tout  est  régulier,  malheureusement. 

VÉRlLLAC 

Ce  notaire  à  donc  ignoré  la  mort?  Pourquoi  a- 
t-il  attendu  si  longtemps? 

MADAME    VÉRlLLAC 

Oui,  pourquoi?  C'est  trop  tard,  maintenant.  Il 
ne  compte  plus,  ce  testament. 

PATEE 

Si,  si,  hélas! 

MADAME  VÉRlLLAC,  violenle. 
Hélas!...  hélas!..-  Vous  n'avez  que  ce  mot  à 
dire...  L'avez-vous  vu  ce  testament?...  Que  dit-il? 
Je  suis  la  seule  parente. 

PATHE,  faussement  désespéré. 
Non. 

VÉRlLLAC 

Qui  hérite,  alors? 

PATEE 

Son  fils. 

VÉRlLLAC 

Il  n'en  a  pas. 
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Si. 

MADAME    VÉRILLAC 

Mais  non,  vous  vous  trompez,  je  suis  la  seule 
héritière. 

PATIIE 

Chère  madame,  si  j'avais  le  temps  de  vous 
expliquer...  Je  suis  en  retard...  Je  vais  sûrement 
le  manquer,  car  il  arrive,  l'héritier,  le  vrai. 

MADAME    VÉRILLAC 

Il  arrive  ! 

VÉRILLAC,  [très  doux.) 

Voyons,  Pathe,  expliquez-vous!  Vous  n'en  êtes 
pas  à  une  minute  près.  Expliquez-vous  !  C'est 
indispensable. 

PATHE,  regardant  sa  montre. 

Il  y  a  eu  dans  le  temps,  ici,  au  château,  une 
jeune  gouvernante,  jolie.  [Madame  fait  signe  à 
Berthe  de  s'éloigner.)  Un  jour,  après  une  querelle, 
la  jeune  femme  est  partie...  On  a  jasé  dans  le 
pays...  Mais  M.  Destouches  était  garçon,  libre... 
Dernièrement,  en  voyage,  il  a  retrouvé,  par  ha- 
sard, lenfant  de  cette  femme  qui  est  aussi  le  sien. 
MADAME,  incrédule. 

Ohl  le  sien. 

PATHE 

Des  rapprochements  de  dates,  une  ressemblance 
frappante,  mettent  la  chose  hors  de  doute.  Et  non 
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seulement  M.  Destouches  a  fait  un  testament, 
mais  encore  un  acte  légal,  formel,  par  lequel  il 
reconnaît  le  dénommé  Papillon  pour  son  fils 
unique.  Dans  le  testament,  il  lui  lègue  tous  ses 
biens,  valeurs,  titres,  meubles  et  immeubles, 
sans  aucune  restriction  de  dons  ou  legs  d'aucune 
sorte.  Trois  jours  après  cette  reconnaissance. 
M.  Destouches  est  mort  brusquement  des  suites 
de  l'accident  d'automobile  que  vous  connaissez... 
Voilà  l'essentiel  de  cette  lamentable  histoire. 
vÉRiLLAC,  la  gorge  serrée. 
Âh!... 

PATUE 

En  sorte  que,  n"étantpas  héritiers  réservataires, 
ni  héritiers  nécessaires,  la  possession  actuelle  est 
sans  objet  et  ne  vous  crée  aucun  droit,  hélas  ! 
MADAME  VÉRILLAC,  très  exaltée. 

Elle  ne  vous  semble  pas  étrange,  cette  histoire 
de  brigands?...  Le  fils  retrouvé,  reconnu...  le 
testament  fait...  la  mort  accidentelle  survenant 
trois  jours  après...  Tout  cela  est  impossible. 

PATEE 

Simple  cûïncidence,  madame,  mais  des  plus 
fâcheuses,  certes...  M.  Destouches  était  déjà 
vieux.  Peut-être  a-t-il  eu  des  pressentiments!  Il 
faut  peu  de  chose  chez  les  vieillards  pour  éveiller 
ridée  de  la  mort...  L'accident  a  eu  lieu  tout  près 
d'ici,  de  la  façon  la  plus  simple.  M.  Papillon  éîait 
en  Bourgogne.  Il  n"a  connu  l'événement  que  ces 
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jours  derniers.  De  ce  côté,  il  n'y  a  rien  à  chercher. 

MADAME    VÉRILLAC 

Alors,  cet  individu,  cet  inconnu,  va  venir  ici, 
et  nous  devrons  lui  céder  la  place? 

PATUE 

Hélas  ! 

MADAME    VÉRILLAC 

C'est  impossible,  monsieur  Pathe,  impossible, 
entendez- vous  ?  C'est  moi  qui  vous  le  dis.  Les  lois 
ne  peuvent  pas  permettre  des  choses  semblables. 

PATUE 

Hélas  !  Demandez  ;i  monsieur  le  président. 

MADAME    A^ÉRILLAC 

Dis?... 

VÉRILLAC,  accablé. 
Oui...  (Léger  temps.) 

MADAME    A'ÉRILLAC 

Qu'est-ce  qu'il  fait,  cet  héritier...  le  fils  de  la 
servante  ? 

PATUE,  qui  savoure. 
C'est  un  ouvrier,  un  simple  ouvrier. 

lîERTUE 

Un  ouvrier  ! 

PATUE 

Tailleur  de  pierres...  Il  est  garçon...  Il  va  de 
chantier  en  chantier...  une  sorte  de  chemineau... 
Il  se  prénomme  Jules. 

MADAME 

Jules! 
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PATllE 

Je  ne  l'ai  jamais  vu.  11  arrive  par  le  train  de  dix 
heures,  je  vais  le  recevoir.  i\PBroquet  m'a  écrit,  je 
tiens  à  être  à  la  gare,  mais  j'ai  voulu  vous  préve- 
nir. C'est  un  service  que  je  tenais  à  vous  rendre 
J'ai  fait  mon  devoir  vis-à-vis  de  vous,  mon  cher 
président,  permettez-moi  d'aller  continuer  au- 
près de  M.  Papillon...  Je  suis  notaire. 
vÉRiLLAC,  1res  poli. 

Oui,  mon  cher  ami,  je  vous  remercie...  Une 
minute  encore...  Vous  ne  savez  rien  de  plus? 

BERTHE 

C'est  un  ouvrier...  vous  êtes  sûr? 

PATHE 

■^  Rien  de  plus,  mon  cher  président  ;  un  ouvrier, 
oui,  mademoiselle.  Dans  un  instant,  il  sera  ici. 
VÉRILLAC,  reconduisant  Pathe. 
Mon  cher  monsieur  Pathe,  je  vous  suis  très 
reconnaissant.  En  toutecirconstance,  vous  pouvez 
faire  fond  sur  moi...  Ce  que  vous  venez  dem'ap- 
prendre  me  bouleverse  un  peu...  je  ne  vous  le  ca- 
che pas. ..j'ai  besoin  de  rélléchir.  Promettez-moi, 
en  tout  cas,  votre  concours  et  votre  discrétion. 

PATUE 

Oui,  monsieur  le  président.  Tout  n'est  peut-être 
pas  désespéré.  Je  recois  le  matin  de  neuf  àonze,  le 
mercredi  etle  vendredi  ;  venezmevoir,  nous  cher- 
cherons ensemble...  La  situation  est  assez  diffi- 
cile, un  peu  ridicule  aussi.  Enfin,  nous  ferons  le 
possible.  Ilfaut  queje  me  hâte.  Abientùt.  [Ilsurt.) 
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SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  moins  PAT  HE 

MADAME  vÉRiLLAC,  anxieuse,  désespérée. 
Est-ce  bien  vrai?...  Est-ce  possible? 

VÉRILLAC 

Eh!  oui...  Pallie  n'aurait  jamais  osé  faire 
pareille  démarche  s'il  n'était  absolument  sûr  et 
du  fait  et  de  sa  légalité. 

MADAME    VÉRILLAC,  ClCCahUe. 

Un  bâtard  qui  hérite  ..  le  fils  d'une  servante!... 
Un  tailleur  de  pierres!  C'est  véritablement  trop 
fort! 

VÉRILLAC 

.Joli  monsieur,  ton  cousin...  Et  il  est  beau  l'hé- 
ritage. Je  ne  demandais  rien  à  personne,  moi, 
j'étais  heureux!  je  vais  être  en  belle  posture  au 
tribunal,  au  cercle.  Toute  la  ville  rira  de  moi... 
Il  y  a  des  surprises  fâcheuses  dans  ta  famille. 

MADAME    VÉRILLAC 

Tu  m'accuses  maintenant!  Est-ce  que  je  suis 
pour  quelque  chose  dans  cette  épouvantable 
aventure? 

VÉRILLAC 

Ce  notaire  de  village,  ce  vieux  forban,  ce  bar- 
bet crotté,  qui  se  permet  de  m'indiquer  le  jour 
où  il  pourra  me  recevoir!...  La  famille,  vois-tu... 
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MADAME  vÉRiLLAC,  uvec  résolution. 
Il  y  a  mieux  à  faire  qu'à  nous  disputer.  Exa- 
mine Févénement  avec  calme...  Tu  es  au  courant 
des  lois...  Il  est  impossible  que  tu  n'en  trouves 
pas  une  qui  nous  permette  de  rester  ici.  Il  y  a 
des  lois  pour  tous  les  cas,  vingt  fois  je  te  l'ai 
entendu  dire.  Il  suffît  de  savoir  les  appliquer. 
[Berlhe  éclate  en  sanglots.) 

VÉRILLAC 

Pourquoi  pleures-tu?  C'est  stupide. 

MADAME    \'ÉRILLAC 

Non...  non...  La  pauvre  petite  a  raison...  Ma 
chérie...  [Les  deux  femmes  sanglotent  dans  les 
bras  Vune  de  Vautre.) 

VÉRILLAC 

Tout  est  perdu,  mais  l'honneur  du  président 
Vérillac  reste  entier.  Je  ne  veux  pas  me  diminuer 
dans  .une  résistance  sans  dignité  et  sans  utilité. 
Quand  cet  individu  viendra,  nous  sortirons  d'ici 
simplement,  mais  la  tête  haute. 

MADAME    VÉRILLAC 

Non,  non,  non,  cent  fois  noni  Gabriel,  tu  ne 
feras  pas  cette  folie.  Nous  sommes  ici  chez  nous. 
Nous  y  sommes  venus  régulièrement,  sans  fraude 
ni  violence,  nous  y  resterons!  S'il  y  a  un  procès, 
il  ne  finira  pas  le  même  jour,  n'est-ce  pas?  Nous 
avons  le  temps  de  faire  nos  malles...  Et  puis,  il 
n'y  aura  peut-être  pas  de  procès  Tu  es  un  habile 
homme...  Si  cet  individu  veut  la  guerre,  nous  la 
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lui  ferons...  mais  nous  lui  proposerons  la  paix 
d'abord. 

VÉRILLAC 

Jamais  je  ne  m'abaisserai  à  des  compromis- 
sions de  ce  genre.  Il  est  des  choses  qu'un  magis- 
trat... 

MADAME    VÉRILLAC 

Les  magistrats  sont  des  hommes  comme  les 
autres.  Tu  agiras  conformément  aux  circons- 
tances. Tu  n'es  pns  seulement  magistrat,  tu  es 
époux.  Je  te  demande  de  me  laisser  agir. 

VÉRILLAC 

Tu  veux  résister? 

MADAME    VÉRILLAC 

Par  tous  les  moyens.  (A  Berlhe.)  Toi,  d'abord, 
ne  pleure  plus. 

VÉRILLAC 

C'est  stupide. 

MADAME    VÉRILLAC 

Va  dans  ta  chambre  !  Je  ne  te  reconnais  plus  ! 
Tu  n'as  aucune,  énergie,  {Berthe  sort.) 


SCÈNE  VI 
VÉRILLAC,  MADAME  VÉRILLAC 

MADAME  VÉRILLAC,  énergique. 
Nous  en  aller!  mais,  mon  ami,  ce  serait  nous 
couvrir  de  honte...  Comprends... 
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VEHILLAC 

Je  comprends  tes  raisons.  Mais  si  le  testament 
n'est  pas  entaché  de  conditions  immorales  et 
sûrement  il  n'y  en  a  pas,  l'insolence  de  Pathe  le 
prouve,  il  est  impossible  de  discuter  utilement. 
Nous  ne  sommes  pas  même  héritiers  réserva- 
taires. 

MADAME    VÉRILLAC 

Alors,  au  point  de  vue  droit,  procédure,  chi- 
cane, il  n'y  arien  à  espérer  ? 

VÉRILLAC 

Non  ! 

MADAME   VÉRILLAC 

Toi,  président... 

VÉRILLAC 

Si  je  jugeais  l'affaire  seul,  sans  Cour  d'Appel, 
ni  Cour  de  Cassation... 

MADAME    VÉRILLAC 

Et  là?  en  Appel?...  en  Cassation ?- 

VÉRILLAC 

Là?...  Ils  sont  trop. 

MADAME    VÉRILLAC 

Pourtant,  ce  que  ce  vieux  satyre  a  fait  est  net- 
tement immoral  et  il  y  aurait  fort  à  dire.  Cette 
sorte  de  régularisation  de  son  libertinage  est  un 
outrage  aux  bonnes  mœurs.  Si  l'on  introduit  les 
fils  de  cuisinières  dans  la  bourgeoisie,  c'est  fini 
de  tout.  Destouches  est  un  goujat. 
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VÉRILLAC 

Tu  as  raison.  Seulement,  il  avait  le  droit  de 
faire  ce  qu'il  a  fait. 

MADAME    VÉRILLAC 

C'est  du  propre,  le  droit!...  {Un  temps.)  Alors, 
nous  devons  tout  abandonner,  les  bois,  les 
vignes,  les  prés... 

VÉRILLAC 

Oui. 

MADAME   VÉRILLAC 

Le  château  ? 

VÉRILLAC 

Oui. 

MADAME    VÉRILLAC 

Les  meubles  aussi,  l'argenterie,  oh  !  cette 
argenterie  !... 

VÉRILLAC 

Oui,  tout,  absolument  tout. 

MADAME    VÉRILLAC 

Et  les  titres  de  rente? 

VÉRILLAC 

Aussi,  avec  leurs  coupons,  tous  leurs  coupons; 
les  titres  étaient  nominatifs. 

MADAME    VÉRILLAC 

Mais  c'est  abominable!  [On  entend  des  bruits 
de  voix  derrière  la  porte.)  Le  voilà! 
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SCËNE  YII 
Les  Mkmes,  PAPILLON 

PAPILLON,  qu'on  ne  voit  pas,  la  j^orte 
est  seulement  entr  ouverte. 
Laisse  ma  valise  tranquille.  Ça  ne  me  gêne 
pas.  Laisse,  laisse.  (Papillon  entre,  une  valise  à 
la  main.  Baptiste  sort  sur  un  geste  de  Vérillac. 
Papillon  paraît  légèrement  interloqué.)  Ah  !  bon- 
jour, monsieur...  Bonjour,  madame...  Je  viens, 
oui...  j'arrive  de  Dijon...  Je  suis  Papillon,  dit 
Lyonnais  le  Juste,  tailleur  de  pierres...  Vous  ne 
m'attendiez  pas?...  On  ne  vous  a  pas  écrit?... 
J'ai  la  lettre  du  notaire...  (//  se  fouille  longue- 
ment.) C'est  pas  celle-là...  celle-là,  c'est  la  pre- 
mière que  j'ai  reçue...  Est-ce  bête?  Ohl...  je 
l'ai...  je  l'ai  sûrement...  La  voilà  !...  Tenez,  lisez, 
monsieur. 

VÉRILLAC,  lisant  d'un  coup  d'œil. 
Je  suis  informé.  M.  Destouches  a  laissé  un  tes- 
tament par  lequel  il  vous  institue  son  légataire 
universel. 

PAPILLON,  énergique, 
l    De  plus,  il  y  a  un  acte  de  reconnaissance. 

VÉRILLAC 

Parfaitement  ! 
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MADAME  vÉRiLLAC,  tvès  sijnipathique. 
Monsieur,  soyez  le  bienvenu  ici.  Nous  sommes 
enchantés,  monsieur  Vérillac  et  moi,  de  ce  qui 
vous  arrive. 

l'AHILLON 

/^       Madame... 

MADAME    VÉRILLAC,    SOnuani. 

Débarrassez-vous,  monsieur  Papillon.  [A  Bap- 
tiste qui  entre.)  Prenez  la  valise  de  monsieur. 
[Elle  a  pris  le  chapeau  des  mains  de  Papillon.) 

l'APiLLON,  à  Baptiste. 

(Non...  Laisse  la  valise.  J'ai  toutes  mes  aiïaires 
dedans...  Je  ne  m'attendais  pas,  madame...  Ah  ! 
j'aime  beaucoup  mieux  que  ce  soit  ainsi...  je 
craignais... 

MADAME    VÉRILLAC 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  ici,  cher  monsieur, 
vous  êtes  chez  d'honnêtes  gens. 

PAPILLON 

(Case  voit,  madame..  {Vérillac  lui  tend  la 
main  sur  un  coup  d'onl  de  sa  femme.)  Je  suis  plus 
à  mon  aise.  Je  ne  vous  le  cache  pas,  j'étais 
ennuyé,  oui,  ça  m'embêtait  de  venir,  quoi  !... 

VÉRILLAC 

Et  pourquoi  donc,  monsieur  Papillon? 

PAPILLON 

[    Je   me   disais  :  Gomment    ces   gens    vont-ils 
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prendre  la  chose  1  Ils  vont  peut-être  se  fâcher, 
me  mettre  à  la  porte,  il  faudra  discuter,  batail- 
ler, que  sais-je,  moi?  Des  idées!  des  idées  que 
je  me  faisais. 

MADAME    VÉRILLAC 

De  fausses  idées,  monsieur  Papillon.  Vous 
n"avez  plus  peur,  j'espère.  [Elle  le  fait  asseoir.) 

PAPILLON 

Non,  madame. 

MADAME    VÉRILLAC 

Vous  sentez  bien  que  nous  n'allons  pas  nous 
donner  le  ridicule  de  discuter  une  chose  aussi 
claire  que  celle-là  !  Puisque  la  fortune  est  à  vous, 
elle  esta  vous.  C"est  simple. 

PAPILLON,  sou7'iant  niaisement. 

Très  simple I... 

MADAME    VÉRILLAC 

Vout  avez  dû  être  surpris...  Vous  n'y  comptiez 
pas? 

PAPILLON 

Pas  du  tout. 

MADAME    VÉRILLAC 

Comme  c"est  drôle  1 

PAPILLON 

Oui.  {Temps.'  Il  fait  chaud  dans  ce  pays  ? 

MADAME    VÉRILLAC 

Très  chaud  !  oui. 


f  Oui, 
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VÉRILLAC 

Vous  connaissiez  M.  Destouches? 

r  PAPILLON 

Je  ne  l'ai  vu  qu'une  seule  fois. 

VÉRILLAC 

Vous  désirez  peut-être  boire  un  peu.  Vous  êtes 
venu  à  pied  de  la  gare  ? 

PAPILLON 

très  vite. 

MADAME  VÉRILLAC 

Je  vais  vous  faire  donner  des  rafraîchisse- 
ments. 

l'APILLON 

/       Ça  sera  du  vin  blanc,  si  vous  préférez.  {Madame 
(     sort  un  court  instant.) 

VÉRILLAC 

Vous  disiez,  monsieur  Papillon,  que  vous  n'avez 
vu  M.  Destouches  qu'une  seule  fois? 

PAPILLON 

Oui,  près  de  Saint-Sorlin.  {Madame  est  revenue.) 
Je  travaillais  à  la  restauration  d'une  vieille 
église...  {D'un  air  entendu.)  quatorzième  siècle! 
Je  taillais  un  morceau  de  chapiteau.  Deux  tou- 
ristes, de  vieux  messieurs,  qui  visitaient  l'église, 
me  regardaient  bûcher  ma  pierre.  Un  camarade 
m'appelle  :  «  Papillon,  donne-moi  un  coup  de 
main  ».  Je  donne  le  coup  de  main,  c'était  pour 
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faire  quartier  à  un  bloc,  puis,  je  reviens  à  mon 
chapiteau.  Un  de  ces  messieurs  me  dit  :  «  Vous 
vous  appelez  Papillon?  »  et  il  me  demande  où  je 
suis  né  ;  je  lui  réponds  à  Saint-Sorlin,  canton  de 
Berny,  liliùne.  Il  me  demande  encore  le  nom  de 
ma  mère  :  je  lui  dis  que  ma  mère  s'appelait 
Mariette  Papillon,  j'avais  pas  à  le  cacher.  Là- 
dessus,  ce  vieux  monsieur  parle  bas  à  son  ami 
qui  se  met  à  me  dévisager  comme  s'il  voulait 
faire  mon  portrait.  Bref,  on  m'invite  à  déjeuner 
à  l'hôtel,  à  la  Croix  d'Or,  bonne  maison.  Ce  mon- 
sieur me  dit  son  nom,  c'était  M.  Destouches.  Il 
me  (ait,  en  déjeunant,  mille  questions  sur  ma 
mère  qui  est  morte  depuis  longtemps,  sur  moi, 
sur  tout  enfln,  puis,  tout  d'un  coup,  il  se  met  à 
pleurer,  à  rire.  lime  dit  qu'il  esl  le  plus  heureux 
des  hommes,  il  m'embrasse,  puis  il  s'en  va  dans 
une  auto.  En  partant,  il  me  dit  :  «  IS'e  bouge  pas 
d'ici,  je  reviens  dans  trois  jours!...  »  Je  ne  l'ai 
plus  revu.  M"  Broquet,  un  notaire,  m'a  appris, 
voilà  une  quinzaine,  que  M.  Destouches  était  mon 
père  et  qu'il  était  mort  des  suites  d'un  accident 
d'automobile,  mais  qu'il  avait  laissé  un  testament 
en  ma  faveur  et  fait  un  acte  de  reconnaissance. 
Voilà  l'histoire.  Je  n'ai  vu  M.  Destouches  que 
pendant  deux  heures,  il  avait  l'air  très  brave 
homme.  Il  paraît  qu'il  est  mort  tout  près  d'ici. 
M'^'  Broquet  n'a  connu  l'accident  que  ces  jours 
derniers.  Si  je  suis  le  fils  de  M.  Destouches,  je 
n'en  sais  rien.  Il  l'a  dit.   Faut  croire  que  c'est 
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vrai,  sans  cela,  il  ne  m'aurait  pas  laissé  son  bien. 
Le  notaire,  M""  Broquet,  m'a  dit  de  venir,  je  suis 
venu.  Il  m'a  dit  de  lui  écrire  s'il  y  avait  des  dif- 
ficultés et  d'aller  chez  le  procureur  de  la  Répu- 
blique. Il  n'y  a  pas  de  difficultés  et  je  n'ai  besoin 
d'aller  chez  personne...  Voilà!  {7'empst) 

VÉRILLAC 

Vous  ne  rencontrerez    ici  aucune  difficulté. 
Aucune... 


SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes;  BAPTISTE,  apporiunt  un  verre   et  plusieur. 
bouteilles. 


MADAME  VÉRILLAC,  reiiipUssanl  le  verre. 
Tenez,  monsieur  Papillon. 

l'Al'ILLON 

(     Merci,  madame.  Et  vous,  monsieur? 

VÉRILLAC,  plongé  dans  ses  réflexions. 
Je  ne  bois  jamais  entre  les  repas. 

PAPILLON,  posant  son  verre. 
Et  moi,  je  ne  bois  jamais  seul,  sauf  de  l'eau. 
(A  Baptiste.)  Trinque  avec  moi,  toi. 
BAPTISTE,  fiêné,  offensé. 
Monsieur... 
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PAPILLON,   bon  garçon. 
Tu  as  honte  de  trinquer  avec  moi?  Allons,  va 
chercher  un  verre. 

MADAME    VÉRILLAC 

Allez.  Baptiste. 

/  ■  PAPILLON 

(     Un  ouvrier  ne  boit  jamais  seul. 

MADAME    VÉRILLAC 

Les  ouvriers  ont  des  mœurs  fraternelles, 

PAPILLON 

/    Les  ouvriers  n'aiment  pas  les  gens  qui  font 

Ides  manières.  {A  Baptiste  qui  entre.)  Donne  ton 
verre. 
MADAME  VÉRILLAC,  has  à  Vérillac. 
Bois  donc. 

PAPILLON 

A  ta  santé,  mon  vieux!  A  la  Vdtre,  madame,  à 
la  vôtre,  monsieur.  {H  boit.)  Bigre,  il  est  bon  ce 
vin-là.  Vous  avez  tort  de  ne  pas  y  goûter,  ça  ne 
peut  pas  faire  de  mal. 

VÉRILLAC 

Je  vaisy  goûter.  Donnez-moi  un  verre.  Bap- 
tiste sort.) 

MADAME    VÉRILLA.; 

Apportez-m'en  un,  Baptiste,  je  boirai  aussi  à 
la- santé  de  M.  Papillon. 

PAPILLON 

A  la  bonne  heure! 
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SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  BERTHE 

MADAME    VÉRILLAC 

C'est  ma  fille,  monsieur  Papillon.  Ma  chère 
enfant,  salue  monsieur  Papillon,  architecte,  qui 
va  être,  qui  est  déjà  de  nos  bons  amis.  {Berthc 
salue.  ) 

PAPILLON,  à  madame. 

On  peut  en  chercher  une  plus  belle,  mais  c'est 
pas  sûr  qu'on  la  trouve,  non,  non,  pas  sûr  du 
tout. 

MADAME    VÉRILLAC 

Monsieur  Papillon  est  la  galanterie  même. 

PAPILLON 

Seulement,  mademoiselle,  je  ne  suis  pas  archi- 
tecte. Je  suis  compagnon  tailleur  de  pierres, 
Papillon,  dit  Lyonnais  le  Juste. 

VÉRILLAC,  avec  une  rage  concentrée. 

Monsieur  Papillon,  vous  êtes  architecte,  vous 

faites  des  restaurations  de  vieilles  églises  ;  c'est 

même  mieux  que  de  l'architecture,  c'est  de  l'art. 

15ERTUE,  bas  à  sa  mère. 

J'ai  envie  de  mourir. 
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MADAME    A'ÉRILLAC,  baS. 

Attends  un  peu.   A  tout  prendre,  c'est  de  la 
sculpture,  vous  êtes  un  artiste. 

PAPILLON 

Non,  mais  mon  métier  est  joli,  c'est  certain, 
il  faut  connaître  le  trait...  un  tailleur  de  pierres... 

VÉRILLAC 

Architecte,  croyez-moi,  cela  vaut  mieux  à  tous 
égards. 


SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  BAPTISTE,  apportant  des  verres. 

PAPILLON,  prenant  la  bouteille  des  mains  de 
Baptiste  qui  allait  servir. 

Donne-moi  la  bouteille,  tu  verses  comme  un 
charretier.  Nous  allons  boire,  si  vous  voulez,  à  la 
mémoire  de  M.  Destouches. 

MADAME    VÉRILLAC 

Avec  grand  plaisir.  Voilà  une  idée,  monsieur 
Papillon,  q^ui  prouve  que  vous  avez  du  cœur.  [File 
boit.)  Ma  fille  vous  fera  honneur.  Bois,  Berthe! 
[Elle  lui  passe  S07i  verre.) 

PAPILLON,  à  Baptiste. 

Tu  ne  bois  pas  à  la  mémoire  de  M.  Destou- 
ches? 
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BASTISTE 

Si,  si,  monsieur.  {Ils  trinquent  tous.) 
PAPILLON,  trinquant  avec  M.  Vérillac. 

A  la  mémoire  de  M.  Destouclies.  {Trinquant  avec 
madame  Vérillac.)  A  la  mémoire  de  M.  Des- 
tOQches.  [T-rhiifiutn^^wirtrBnpùUe.)  A  la  mémoire 
de  M.  Destouches...  [A  lui-même  avant  de  boire.) 
A  la  mémoire  de  M.  Destouches...  A  sa  mémoire. 
C'est  si  imprévu,  tout  ca,  j'en  ai  la  larme  à  l'œil. 

MADAME    VÉRILLAC 

Brave  garçon  ! 

BAPTISTE,  à  pari,  emportant  les  verres. 
Il  est  saoul! 

BERTJIE 

Maman,  permets-moi  de  me  retirer. 

VÉRILLAC 

Attends  un  instant.  Monsieur  Papillon,  je  tiens 
à  vous  dire  simplement  ceci,  en  présence  de  ma 
femme  et  de  ma  fille  Nous  sommes  entrés  ici 
légalement;  j'examinerai  avec  soin  la  situation 
nouvelle;  si  elle  est  régulière,  comme  elle  me 
parait  l'être,  nous  sortirons  pour  vous  faire 
place.  Nous  sommes  venus  avec  un  semblant 
d'aisance,  nous  sortirons  ruinés.  J'avais  besoin 
de  vous  dire  cela. 

MADAME   VÉRILLAC,    à    Vérillac. 

Très  bien. 
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PAPILLON,  très  franc,  serrant  la  main  à  Vérillac. 
Ah  I  mais  je  ne  l'entends  pas  ainki  ;  vous  êtes 
de  très  braves  gens,  c'est  entendil,  seulement, 
moi  aussi,  je  suis  un  bon  garçon.]  Papillon  n'a 
jamais  fait  de  mal  à  personne,  à  personne,  en- 
tendez-vous, et  je  ne  veux  pas  commencer  au- 
jourd'hui. Non,  non,  ça,  je  le  jure.  Vous  êtes  ici, 
c'est  parfait.  Le  notaire  m'a  dit  que  c'était  chez 
moi,  c'est  parfait  aussi.  La  maison  est  grande, 
pas  vrai.  Enfin,  nous  verrons.  Nous  examinerons 
la  situation,  comme  vous  avez  dit.  Puis,  rien  ne 
presse.  Vous  m'avez  bien  reçu,  c'est  l'essentieL 
Mais  vous  faire  du  mal,  jamais,  jamais  !  Quand 
vous  méconnaîtrez... 

MADAME    VÉRILLAC 

Vous  êtes  un  véritable  Destouches.  Embrassez- 
moi,  mon  cousin,  embrassez  votre  cousine. 
PAPILLON,  après  avoir  embrassé. 
J'aime  mieux  ça  que  des  querelles. 

MADAME    VÉRILLAC,    à    Bcrtlie. 

Va  donner  des  ordres  pour  l'installation    de 
monsieur  Papillon. 

BERTHE  s^incline. 
Cousin...  (Elle  sort.) 


C 
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SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  i7ioins  BERTHE 
PAPILLON 

Il  ne  m'avait  pas  dit,  le  notaire,  que  M.  Des- 
touches me  donnait  aussi  une  bonne  famille. 
MADAME    VÉRILLAC,  jouant  VémotlOïl. 

Je  me  souviendrai  de  ce  que  vous  venez  de 
dire,  monsieur  Papillon,  oui,  vous  avez  trouvé 
une  famille,  et  une  famille  qui  se  sent  disposée  à 
vous  aimer  beaucoup,  pour  vous  faire  rattraper 
le  temps  perdu.  Vous  avez  été  privé  des  caresses 
de  votre  père,  vous  trouverez  ici,  dans  les  dou- 
ceurs du  foyer  intime,  les  tendres  affections  qui 
vous  ont  manqué. 

BAPTISTE 

Si  monsieur  le  président  veut  voir  l'homme,  il 
est  dans  l'antichambre.  Villon  l'a  amené. 

VÉRILLAC 

Excusez-moi  un  instant.  Pendant  que  vous 
faites  plus  ample  connaissance  avec  madame  Vé- 
rillac,  je  vais  régler  une  petite  affaire  de  bracon- 
nage. 

MADAME  VÉRILLAC 

Tu  en  parleras  à  M.  Papillon,  car  c'est  lui 
maintenant  que  cela  regarde. 
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VERiLLAC,  énerve. 
Naturellement.  (//  sort.) 


SCÈNE  MI 
PAPILLON',  MADAME  YÉRILLAG 


MADAME  VERILLAC 

Vous  savez  que  M.  Vérillac  est  président  du 
tribunal.  {Papillon  approuve  de  la  télé.)  Vous 
savez  que  Ton  ne  nomme  à  ces  hautes  fonctions 
que  les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
honnêtes? 


c 
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l'APILLON 

Non,  je  ne  savais  pas. 

MADAME   VÉRILLAC 

Vous  allez  être  à  la  tète  d'une  grande  fortune, 
mon  cousin.  Vous  aurez  à  vous  défendre  contre 
tous  les  assauts  que  subissent  les  gens  riches. 

PAPILLON 

En  effet,  j'ai  toujours   entendu  dire  que  les 
V^domestiques  sont  une  plaie  dans  une  maison. 

MADAME    VÉRTLLAC 

S'il  n'y  avait  qu'eux  ! 

PAPILLON 

Ils  sont  fainéants,  n'est-ce  pas  ? 


^' 
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MADAME  VÉRILLAC 

Ah  !  Dieu  ! 

l'APILLON 

/  Quand  je  suis  entré,  celui  que  vous  appelez 
/  Baptiste,  il  était  vautré  sur  un  canapé...  Il  gagne 
I     beaucoup? 

MADAME    VÉRILLAC 

Beaucoup. 

PAPILLON 

/    Et  il  ne  fait  rien? 

MADAME  VÉRILLAC 

Presque  rien.  Mais  il  y  a  des  choses  plus 
graves.  Je  vous  les  indiquerai.  Il  faudra  aussi 
vous  initier  à  un  tas  de  petits  usages  indispen- 
sables dans  le  monde  nouveau  où  vous  allez  en- 
trer. Oh  !  ce  n'est  rien,  vous  aurez  bientôt  fait  de 
vous  y  mettre.  Simple  question  de  costumes,  de 
langage,  de  manières;  c'est  insignifiant,  mais  il 
le  faut.  Votre  cousine  Bertlie  vous  renseignera 
sur  tous  ces  détails.  Elle  est  si  intelligente,  votre 
cousine,  si  instruite  ;  vous  verrez  comme  vous 
aurez  en  elle  un  petit  professeur  charmant. 

PAPILLON 

J'ai  la  caboche  dure,  je  pourrai  pas  apprendre. 
Je  peux  plus  maintenant. 

MADAME    VÉRILLAC 

Mais  si,  mais  si,  Berthe  vous  fera  une  douce 
violence  si  c'est  nécessaire.  Vous  vous  compren- 
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drez  très  bien  tous  les  deux.  Voulez-vous  que  je 
vous  dise  quelque  chose  qui  va  vous  étonner  et 
c'est  pourtant  Fexacte  vérité.  Au  premier  coup 
d'oeil  que  nous  avons  échangé,  je  me  suis  senti 
une  grande  et  profonde  sympathie  pour  vous. 

PAPILLON 

\'ous  êtes  bien  aimable. 
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MADAME  VERILLAC 

Je  suis  heureuse  de  votre  bonheur.  C'est  au 
point  qu'il  me  semble  que  rien  n'est  changé  ici 
et  que  je  n'ai  qu'un  enfant  de  plus.  • 

PAPILLON 

Madame... 

MADAME    VÉRILLAC 

Appelez-moi  cousine,  mon  ami,  car  je  suis 
votre  cousine. 

PAPILLON 

Oui,  ma  cousine.  Eh  bien,  je  ne  vous  le  cache 
pas,  à  mon  tour,  je  suis  content.  C'est  très  beau 
ici.  Je  profiterai  de  vos  bons  conseils  et  aussi  de 
ceux  de  M.  Vérillac  et  aussi  de  ceux  de  made- 
moiselle Berthe...  C'est  très  beau  ici,  très  beau, 
c'est  bien  bâti  ! 

MADAME   VÉRILLAC 

N'est-ce  pas  ?  Et  vous  verrez  comme  c'est 
agréable  ;  mais  il  faut  être  nombreux  ici,  le  châ- 
teau est  si  grand!  Il  faut  de  la  gaieté,  de  la  jeu- 
nesse !  Il  faut  remplir  la  maison  de  bruit,  de 
chansons,  de  rires. 
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^  PAPILLON 

Oui,  oui,  je  suis  gai,  moi,  je  ris  volontiers. 
C'est  bien  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde. 


SCÈNE  XIII 
Les  Mêmes,  VÉRILLAG,  PERNU,  VILLON 


VERILLAC 

Voici  l'individu  qui  se  permet  de  venir  colleter 
les  lièvres  du  domaine,  c'est  un  mauvais  sujet,  il 
iaut  faire  un  exemple. 

PERNU 

Monsieur  le  président,  il  ne  faut  pas  dire  ca: 
je  suis  un  pauvre  diable,  c'est  vrai,  mais  pas  un 
mauvais  sujet.  Je  suis  marié,  j'ai  trois  enfants, 
je  travaille  tous  les  jours  où  j'ai  de  l'ouvrage;  je 
ne  me  grise  jamais,  je  n'ai  jamais  été  con- 
damné. 

VÉRILLAC 

Vous  êtes  un  braconnier. 

PERNU 

Mais,  pas  du  tout.  Ce  matin,  je  me  promenais 
sur  la  lisière  de  votre  bois,  je  ne  chassais  pas,  je 
n'ai  pas  de  fusil. 

VÉRILLAC 

Vous  veniez  relever  les  collets  tendus  la 
veille. 


PER.NU 

Oh  !  c'est  trop  fort  !  Je  cherchais  des  champi- 
gnons. 

vÉRTLLAC,  méchant. 

Allons,  je  ne  discute  pas.  Vous  expliquerez  au 
tribunal  que  vous  vous  promeniez  comme  un  bon 
bourgeois,  sans  aucune  mauvaise  idée,  sur  la 
lisière  de  mes  bois...  des  bois,  à  six  heures  du 
matin,  les  pieds  dans  la  rosée,  que  vous  ignorez 
qu'il  y  a  des  lièvres,  que  vous  ne  savez  pas,  à 
plus  forte  raison,  que  ces  bêtes  peuvent  se  prendre 
au  collet.  Vous  direz  vos  raisons  au  tribunal. 

r-EHNL- 

Enfin,  je  ne  l'ai  pas  pris  le  lièvre,  je  ne  l'avais 
même  pas  vu  quand  votre  garde  m'a  arrêté!  Je 
n'ai  pas  fait  de  résistance. 

PAPILLON 

Dis  donc,  la  coterie,  si  tu  l'avais  vu,  le  lièvre, 
tu  l'aurais  ramassé? 

PERNU 

Franchement,  je  ne  dis  pas  non.  -^ 

VKKILLAC 

Vous  entendez  I  il  avoue... 

PERNU 

J'avoue  rien  du  tout.  Je  dis  que  j'ai  trois  en- 
fants et  qu'il  n'y  aurait  aucune  justice  à  me  faire 
une   histoire   à   tout    casser    pour   un   méchant 


( 


DIT    LYONNAIS    LE    JUSTE  45 

levraut  étranglé  que  je  n'ai  même  pas  ramassé. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  posé  le  collet. 

^  PAPILLON 

/      En  voilà  assez.  Tu  nous  prends  pour  d'autres. 
(^  Oi:i  est-il  ce  lièvre? 

PERNU 

C'est  le  garde  qui  l'a. 

PAPILLON,  au  garde. 
Va  le  chercher. 

VÉRILLAC,  à  Villon  qui  n  a  pas  bougé. 
Allez  chercher  le  lièvre. 

VILLON 

Oui,  monsieur  le  président. 
y^  PAPILLON,  à  madame  Vé^'illac. 

I      Celui-là,  si  vous  voulez,  il  faudra  le  flanquer  à 
1   la  porte.  [A  Pernu).  Que  fais-tu  de  ton  métier? 

^  l'ERNU 

Scieur  de  long. 

/^  PAPILLON 

(^  Pourquoi  n'as-tu  pas  été  travailler,  ce  matin? 

PERNU 

L'ouvrage  est  fini,  Hier,  nous  avons  débité  le 
dernier  arbre  de  la  coupe. 

PAl'ILLON 

Pourquoi  restes-tu  dans  ce  pays,  puisqu'il  n'y  a 
plus  rien  à  faire? 
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PERNL" 

Dans  deux  jours  on  commence  le  débit  d'une 
autre  coupe.  Puis,  je  suis  marié  ici,  mon  tour  de 
France  est  terminé. 

^  PAPILLON 

/    Bon,  bon,  je  comprends.  Ça  va,  ton  métier? 

PERNU 

Mal...  Si  on  travaillait  tous  les  jours,  on  s'en 
tirerait  à  peu  près,  mais  on  chôme  souvent...  la 
pluie...  la  neige,  les  dimanches. 

PAPILLON 

Je  connais...  avec  trois  mioches,  c'est  toujours 
dur...  Quel  bois  débitez-vous  ? 
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De  la  haute  futaie. 


PAPILLON 
,9 


(     Quelle  essence' 

PERNU 

C'est  du  chêne...  c'est  gras.  Ah!  gras!  la  scie 
passe  mal;  c'est  abattu  trop  jeune. 

C  PAPILLON 

Et  la  pierre?  Il  y  en  a  dans  ce  pays, 

PERNU 

Duluffaut! 

C  PAPILLON 

Mauvais!  Ça  ne  se  taille  pas. 
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VILLON,  le  lièvre  à  la  main. 
Voyez,  monsieur  le  président,  c'est  un  levraut 
de  l'année,  ça  pèse  quatre  livres  à  peine,  c'est 
pitié  de  tuer  des  bêtes  si  jeunes. 
PAPILLON,    lui  prenant    le    lièvre    qu'il   donne   à 
Pernu. 
Tiens,  prends-le,  madame  te  le  donne.  Tu  as 
eu  tort  de  ne  pas  colleter  un  gros  lièvre  de  huit 
livres  pour  faire  plaisir  à  monsieur  le  garde.  Tu 
viendras  me  trouver  quand  tu  n'auras   pas   de 
travail.  Je  t'enverrai  garder  le  gibier  à  la  place 
de  monsieur,  lui  ira  tirer  la  scie  de  long. 
PERNU,  légèrement  méprisant. 
Oh  !  il  saurait  pas  ;  il  pourrait  pas  I 

(PAPILLON 
C'est  mon  avis.  Au  revoir,  mon  vieux. 
PERNU,  jJ^rplexe. 
Monsieur  le  président. . . 

PAPILLON 

Va  donc.  {A  Villon.)  Tu  l'as  amené,  ce  compa- 
gnon, reconduis-le,  c'est  bien  le  moins. 
PERNU,  s'en  allant. 
Ça,  c'est  farce  !  (Les  deux  hommes  sortent.) 
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SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  moins  PERNU  et  VILLON 

vÉRiLLAC,  vexé. 
Monsieur  Papillon,  vous  créez  un  précédent. 

MADAME    A'ÉRILLAC 

Excellent!  Mon  cousin  a  dix  fois  raison  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  s'attire  la  sympathie  des  gens. 

PAPILLOM 

Ce  pauvre  bougre,  avec  ses  trois  mioches... 

VÉRILLAC 

11  faut  réserver  ses  droits. 

PAPILLON 

Pas  sur  les  lièvres.  Je  n'ai  aucun  droit  sur  eux 
et  vous  non  plus.  Le  gibier  est  à  celui  qui  l'at- 
trape. 

VÉRILLAC 

C'est  un  point  de  vue  nouveau. 

MADAME    VÉRILLAC 

Excellent,  le  point  de  vue,  et  très  démocra- 
tique. Monsieur  Papillon  pense  à  l'avenir. 


( 


L 


DIT   LYONNAIS   LE   JUSTE  4:9 


SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,   BERTHE 

BERTHE 

Maman,  M.  le  marquis  de  Sandray  et  sa  sœur 
arrivent. 

VÉRILLAC 

Il  faut  les  recevoir. 

MADAME    VÉRILLAC 

Naturellement,  nous  les  avons  invités. 
(A  Berthe.)  Montre  le  château  à  monsieur  Papil- 
lon. [A  Papillon.)  Ce  sont  des  voisins  qui  vien- 
nent sans  façon.  Excusez-moi  un  instant.  Allez 
avec  votre  cousine  ;  faites  le  tour  du  proprié- 
taire. [Riant.)  Cette  fois,  c'est  tout  à  fait  exact. 
PAPILLON,   riant. 

Parfaitement  !  {Il  sort  avec  lierlhe.) 


SCÈNE  XVI 
MADAME  VERILLAC,  VÉRILLAC 

VÉRILLAC,  furieux^  avec  éclat. 
Oh  !  oh!  oh  !...  Non,  jamais  je  ne  pourrai  sup- 

4 


porter  cet  animal...  Je  ne  pourrai  pas.  J'ai  envie 
de  lui  flanquer  des  gifles,  de  le  jeter  à  la  porte, 
lui  et  sa  valise...  de  me  sauver,  de  tout  planter 
là...  Quelle  brute!...  quelle  brute!...  Et  c'est  ça 
qui  hérite!...  Il  est  beau  le  produit  de  la  gou- 
vernante et  du  libertin.  Ce  n'était  même  pas  une 
gouvernante,  c'était  une  chambrière,  une  laveuse 
de  vaisselle...  Non,  non,  je  ne  supporterai  pas 
cela  davantage. 

MADAME,  très  calmu. 
.    Songe  à  ce  qui  arriverait  si  nous  étions  obli- 
gés de  sortir  d'ici. 

VÉRILLAC 

Ça  m'est  égal,  tu  entends.  (//  scande  ses  mois.) 
Ça  m'est  égal! 

MADAME     VÉRILLAC 

Ne  dis  donc  pas  de  bêtises,  ce  n'est  pas  le 
moment...  il  me  déplaît  autant  qu'à  toi,  ce 
Papillon  de  malheur.,.  Il  esthète,  il  est  grossier, 
il  est  vulgaire,  nous  n'y  pouvons  rien;  il  faut  le 
prendre  comme  il  est.  Sa  bêtise  nous  servira  .. 
Laisse-moi  faire... 

VÉRILLAC 

Je  ne  pourrai  pas,  c'est  impossible. 

MADAME    VÉRILLAC 

Il  le  faut  !  Fais  taire  tes  répugnances;  je  fais 
appel  à  ta  volonté,  à  ton  caractère,  à  ton  énergie. 
Songe  à  notre  départ  d'ici  ;  songe  à  ta  fille  sans 
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dot,  songea  moi  qui  en  mourrais...  Songe  à  la 
joie  de  nos  amis. 

VÉRILLAC 

C'est  de  l'héroïsme  que  tu  me  demandes. 

MADAME    VÉRILLAC 

Oui.  Sois  héroïque,  tu  en  es  capable...  Que 
vais-je  dire  au  marquis  de  Sandray? 

VÉRILLAC 

Ce  que  tu  voudras.  Celui-là  ne  m'inquiète 
guère.  Quand  il  saura  la  vérité,  il  s'en  ira  tout 
simplement. 

MADAME    VÉRILLAC 

Les  voici.  Fais  attention  à  Papillon  ;  c'est  une 
bète  qui  rue,  il  faut  le  caresser. 


SCÈNE  XVII 

Les  Mêmes,  GASTON  DE  SANDRAY,  LOUISE 
t)E  SANDRAY 


LOUISE 

Bonjour,  madame. 
VÉRILLAC,  poignées  de  mains   sans  enthousiasme. 

Je  suis  bien  heureux  de  vous  voir.,  bien  heu- 
reux. 

LOUISE,  gaie. 

Moi  aussi. 


VERILLAC 

Comment  êtes-vous  venus? 

LOUISE 

Il  fait  si  beau,  si  doux,  que  j'ai  proposé  à  Gas- 
ton de  faire  le  chemin  à  pied. 

MADAME    VERILLAC,    à   part. 

La  voiture  est  vendue. 

LOUISE 

rs'ous  avons  traversé  vos  prés  tout  droit.  Tant 
pis  pour  l'herbe  !  C'est  délicieux  de  marcher  là- 
dedans.  Et  c'est  grand,  mon  Dieu  !  on  n'en  sort 
plus.  Je  ne  me  figurais  pas  vos  prairies  aussi 
vastes. 

VERILLAC 

Elles  sont  grandes,  en  effet. 

MADAME    VERILLAC 

Vous  êtes  fatiguée  ? 

LE   MARQUIS 

Elle!  Oh!  chère  madame,  elle  fatiguerait  un 
cheval.  Qu'est-ce  que  je  dis?  deux  chevaux,  un 
escadron.  C'est  moi  qui  suis  fatigué  !  Oui,  moi, 
je  le  suis  et  je  vous  demande  la  permission  de 
me  reposer  un  peu. 

MADAME    VERILLAC 

Voulez-vous  vous  asseoir  sous  les  charmilles  ? 
Il  y  fait  frais. 

LE    MARQUIS 

Trop,  Je  préfère  rester  ici. 
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MADAME    VÉRILLAG 

Eh  bien,  reposez-vous  un  instant.  (A  Louise.) 
Venez,  ma  chère  enfant,  je  vais  vous  montrer, 
avant  le  déjeuner,  de  nouvelles  créations  du  jar- 
dinier, des  fleurs  délicieuses. 
LOUIS  !•: 

Je  ne  vois  pas  Berthe? 

MADAME    VÉRILLAG 

Berthe? 

VÉRILLAG 

Elle  est  avec  un  parent  qui  vient  de  nous  arri- 
ver... un  parent  éloigné...  qui  vient  de  loin...  (// 
rit.)  un  peu  fruste... 

MADAME   VÉRILLAG 

C'est  un  architecte. 

VÉRILLAG 

Un  petit  architecte  de  campagne...  moitié 
entrepreneur,  moitié  tailleur  de  pierres,  moitié 
maçon. 

LoriSE,  riant. 

Ça  lui  fait  trois  moitiés,  il  est  complet. 

MADAME 

C'est  un  bon  garçon.  Nous  devons  le  subir. 


( 


SCÈNE  XVIII 
Les  Mêmes,  PAPILLON,  BERTHE 

BERTUE 

Bonjour,  Louise....  Monsieur... 

vÉRiLLAC,  présentant. 
Monsieur  le   marquis   de  Sandray.    Monsieur 
Papillon. 

MADAME   VÉRILLAC 

Notre  cousin. 

PAPILLON 

Monsieur  le  marquis.  (//  lui  serre  la  main.) 
Pas  mal,  merci.  (Rire  forcé.) 

VÉRILLAC 

Mademoiselle  de  Sandray,  permettez-moi  de 
vous  présenter  monsieur  Papillon,  architecte. 

MADAME   VÉRILLAC 

Notre  cousin. 

PAPILLON,  à  Louise. 

Mais,  je  ne  suis  pas  architecte.  Quelle  manie 
a-t-il  de  m'appeler  architecte  ?  Je  suis  tailleur 
de  pierres  :  Papillon,  Jules  Papillon,  dit  Lyonnais 
le  Juste. 
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LOUISE,  pour  dire  quelque  chose. 
C'est  un  très  beau  métier. 

PAPILLON 

Oui,  mademoiselle,  on  y  gagne  bien  sa  vie, 
mais  c'est  très  dur. 

LOUISE 

Ah  !...  {Temps.) 

MADAME  vÉRiLLAc,  intervenant. 
Laissons    ces    messieurs.   Venez,  Louise,    je 
tiens  à  vous  montrer  les  serres. 

BERTHE 

Allons  ! 

LE   MARQUIS 

Moi  aussi,  je  vais  voir  les  fleurs. 


Mais  vous  êtes  fatigué? 

LE   MARQUIS 

Plus  maintenant.  (Ils  sortent.] 


SCÈNE  XIX 
PAPILLON,  VÉRILLAC 


[ 


l'Al'ILLON 

Il   est   très   bien,  le  marquis.  Je  n'en   avais 


L 
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jamais  vu.  La  sœur  aussi  est  très  bien.    Beau 
corps  de  femme. 

VÉRILLAC 

Elle  n'est  pas  mal...  des  gens  prétentieux... 
complètement  ruinés.  Nous  causerons  après 
déjeuner. 

PAI'ILLO.N 

Oh!  ça  ne  presse  pas.  Et  aujourd'hui,  si  vous 
voulez,  nous  ne  parlerons  de  rien.  Je  suis  con- 
tent, puis  un  peu  étourdi. 

VÉRILLAC 

La  maison  vous  plaît  ? 

PAPILLON 

Je  vous  crois!  Il  rcfjarde  avec  admiration.) 
Dites-moi,  sans  façon,  je  meurs  de  faim,  je  suis 
parti  depuis  hier. 

VÉRILLAC 

Nous  allons  déjeuner. 

PAPILLO.X 

Tant  mieux.  Je  casserai  une  croûte  avec  plaisir. 
Je  voudrais  placer  ma  valise. 

VÉRILLAC 

Vous  n'avez  pas  vu  vos  appartements? 

PAPILLON 

Non. 

VÉRILLAC, 

Je  vais  vous  conduire  moi-même.  Baptiste  va 
prendre  votre  bagage. 


c 
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PAPILLON 

Laissez  Baptiste  tranquille  !  [Baptiste  paraît.) 
Non,  non,  retourne  sur  ta  banquette.  [A  Vérillac.) 
Il  y  a  une  commode  fermant  à  clef  ? 
VÉRILLAC  agacé. 

Il  y  a  tout  ce  qu'il  faut.  [Ils  sortent.) 


SCÈNE  XX 

BAPTISTE,  tourné  vers  la  porte  et  buvant  un  verre. 

BAPTISTE 

Mufle!...  Mufle!...  Ouvrier. 


ACTE  DEUXIEiME 

Même  décor  quau  premier  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
PAPILLON,  PATHE,  BAPTISTE,  puis  PERNU 

y-  PAPILLON,  en  costume  de  tennis. 

I     J'ai  fait  demander  mon  ami  Pernu,  dès  qu'il 
I  sera  au  château,  fais-le  entrer. 

BAPTISTE 

Il  est  là,  monsieur. 

.  PAPILLON 

I    Depuis  longtemps? 

BAPTISTE 

Non,  il  arrive. 

PAPILLON 

/    Va  le  chercher.  {Baptiste  sort.)  J'ai  besoin  de 
Ivous. 

PATUE 

Je  suis  entièrement  à  votre  disposition. 


( 
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PAPILLON 

Ce  que  j'ai  à  vous  dire  me  gêne  un  peu.  {Entre 
Pernu.)  C'est  délicat  !  Ali  !  te  voilà  ! 
PERNU,  qui  a  entendu. 
Je  reviendrai. 

PAPILLON 

/  Mais  non,  reste.  Tu  ne  me  gênes  pas.  Voyons, 
/  maintenant,  là,  entre  nous,  dites-moi  le  fin  mot. 
I  II  n'y  a  pas  d'erreur  ?  Le  château  et  tout  le  trem- 
V  blement,  la  fortune,  c'est  bien  à  moi  ? 

PATOE 

Mais  oui,  monsieur  Papillon. 

PAPILLON 

/  Tout  à  fait  à  moi?  Sans  micmac  possible?  On 
/  ne  me  fera  pas  de  procès  ? 

PATRE 

Personne  n'a  aucun  droit  sur  la  succession  de 
M.  Destouches,  personne  ne  peut  penser  sérieu- 
sement à  vous  la  disputer.  Personne  n'y  songe. 
C'est  à  vous,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  vous.  Je 
vous  en  donne  ma  parole  d'honneur  !  Soyez  tran- 
quille, un  procès,  même  un  mauvais  procès,  ne 
se  fait  pas  tout  seul. 

PAPILLON 

/  Bien,  puisque  c'est  une  affaire  certaine,  pou- 
[vez-vous  me  donner  un  peu  d'argent? 

^  PATHE 

Tout  ce  que  vous  voudrez.  Quelle  somme  ? 


tlO 


PAPILLON 

/      C'est  de  l'argent  dont  j'ai  besoin  tout  de  suite, 
\  pour  une  affaire  pressante. 

F'ATUE 

Tout  de  suite  ?  Quelle  somme,  monsieur  Papil- 
lon. 

PAPILLON 

/    C'est  pour  envoyer  à  quelqu'un. 

PATHE 

Voulez-vous  que  je  fasse  l'envoi  directement? 

PAPILLON 

I     Non,  Pernu  ira  porter  l'argent. 

PATBE 

Combien  voulez-vous? 

PAPILLON,  timidement. 
Avez-vous  quatre  ou  cinq  cents  francs' 

PATUE 

Beaucoup  plus,  si  c'est  nécessaire.  Voulez-vous 
dix  mille  francs  ? 

PERNL",  admiratif. 
Bon  Dieu  ! 

PAPILLON 

/       Non,  non.  Cinq  cents  francs. 

PATUE 

Je  vais  vous  les  remettre.  Jai  cette  somme  sur 
moi. 


;9 
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PAPILLON 

/  Oh  !  c'est  très  bien.  Je  vous  remercie.  Demain 
/  j'irai  chez  vous.  Nous  arrangerons  cette  affaire. 
I  J'ai  des  dispositions  à  prendre.  La  fortune  esta 
V^moi,  je  vais  faire  des  changements. 

PATIIE 

Vous  êtes  le  maître.  Et  moi  je  suis  votre 
notaire  fidèle  et  dévoué.  Je  vous  salue  bien, 
monsieur  Papillon.  (//  salue  Pernu  également.) 

PAPILLON 

A  ce  soir.  Gare  à  vos  manillons. 


( 


SCÈNE  II 
PAPILLON,  PERNU 

PAPILLON 

/       Hein,    mon   vieux   Pernu,  j'ai   mon   notaire! 
/     Comme  un  bourgeois,  est-ce  assez  chic? 

PERNU 

Pour  sur. 

PAPILLON 

/     Puis  tu  vois  :  c'est  pas  malin  pour  l'argent.  Je 
/  demande  cinq  cents,  il  m'ofTre  dix  mille. 

PERNU 

Ça,  c'est  le  plus  épatant. 
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PAPILLON 

Veux-tu  me  rendre  un  service? 

l'ERMî 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  monsieur  Papillon. 

PAPILLON 

/■      Tu  peux  me  tutoyer.  J'ai  été  ouvrier  comme 
[toi. 

PERNU,  gêné. 
Maintenant  ce  n'est  plus  la  même  chose,  vous 
avez  de  la  fortune,  monsieur  Papillon. 

PAPILLON 

I     Moi,  tu  sais,  ça  m'est  égal,  je  tutoie  le  marquis 
I  de  Sandray. 

^  PEii.NU 

Vous  êtes  plus  riche  que  lui,  c'est  naturel. 

PAPILLON 

j    Veux-tu  aller  à  Saint-Sorlin? 

PERNU 

Oui. 

PAPILLON 

(Tu  partiras  demain  matin  par  le  premier  train. 
Tu  seras  là-bas  sur  le  coup  de  deux  heures.  Tu 
iras  directement  chez  Balbine  Birette,  place  du 
Marché,  près  de  l'église.  Tu  ne  peux  pas  te 
tromper.  Balbine  Birette,  repasseuse. 
PERNU,  répétant  lentement. 
Balbine  Birette,  repasseuse,  place  du  Marché, 
près  de  l'église,  c'est  compris. 
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PAPILLON 

I  Tu  lui  diras  :  Je  viens  de  la  part  de  Papillon 
/  qui  vous  envoie  ces  cinq  cents  francs.  11  est  en 
I    train  de  faire  un  petit  héritage. 

PERNU 

Un  petit... 

PAPILLON 

^     Tu  diras  un  petit... 

PERNU 

Bon.  Et  après? 

PAPILLON 

/  C'est  tout.  Tu  prendras  ta  dépense  sur  l'ar- 
/  gent...  Non,  je  réfléchis,  donne  les  cinq  cents 
I  francs.  Voilà  cinquante  francs,  tu  auras  environ 
y  trente  francs  de  frais,  garde  le  restant. 

PERNU 

Ah  !  c'est  trop.  -J'irai  bien  pour  rien,  monsieur 
Papillon. 

PAPILLON 

/     Par  exemple.  Tu  as  des  enfants. 

PERNU 

Et  ils  ont  bon  appétit...  heureuseïnent. 

PAl'ILLON 

/     Tiens,   voilà   encore   cent  sous,    apporle-leur 
/quelque  chose. 

PERNU 

C'est  pas  la  peine. 
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■  PAPILLON 

(^  Prends  donc. ..  c'est  de  bon  cœur. 

PERM' 

Merci.  Alors,  c'est  entendu...  Je  m'en  vais. 

PAPILLON 

'     Attends  un  peu  ;  tu  n'es  pas  pressé  aujourd'hui  ; 
puis  tu  dînes  avec  nous. 

PERNU 

Oh!... 

PAI'ILLON 

Oui,  oui,  c'est  moi  qui  t'invite...  Qu'est-ce 
qu'on  raconte  dans  le  pays?  Assieds-toi  donc. 

PERNU 

Depuis  votre  arrivée,  ce  n'est  qu'un  bruit.  On 
ne  parle  que  de  vous. 

,  PAPILLON 

/     Dis... 

PERNU 

On  dit  des  bêtises,  naturellement.  On  dit  que 
M.  Vérillac  est  ruiné  et  que  vous  eouehez  ai"ftc  sa 
femme.  ' '"f 

^  l'APiLLON,  riant. 

'      Oh!  Oh! Oh! 

^  PERNU 

Que  vous  allez  donner  cent  mille  francs  au 
curé  pour  son  clocher. 


/ 
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PAPILLON 

Ça,  c'est  encore  plus  bête.  Plutôt  que  de  lui 
donner  un  sou  à  ton  curé,  j'aimerais  mieux  le 
construire  moi-même,  son  clocher. 

l'ERNU 

C'est  ça  qui  ne  serait  pas  ordinaire. 

PAPILLON 

Et  je  le  taillerais  tout  seul.  Tu  m'équiperais 
une  chèvre  pour  monter  les  pierres,  je  me  charge 
du  resle.  Je  ferais  tourner  le  treuil  aux  domes- 
tiques d'ici,  leur  livrée  sur  le  dos.  Baptiste  nous 
apporterait  à  boire  sur  l'échafaudage  ;  j'irais  tra- 
vailler avec  cet  habit-là.  [Pernu  se  tord.)  Et  ils 
ne  pourraient  pas  rigoler,  les  bourgeois,  parce 
qu'aucun  d'eux  ne  pourrait  en  faire  autant.  J'ai 
fini  mon  tour  de  France,  moi  aussi,  je  me  fixe 
dans  ce  pays,  et  j'y  fais  mon  chef-d'œuvre.  C'est 
ma  manière  de  me  faire  connaître.  Il  serait  de 
taille,  hein,  mon  chef-d'œuvre,  pas  moyen  de  le 
mettre  sur  une  cheminée,  celui-là. 

PERXi; 

Faut  faire  ça,  bon  Dieu,  faut  faire  ça!  {Ils 
rient.) 

PAPILLON,  sérieux. 

Et  ce  ne  serait  pas  si  bête  que  ça  en  a  l'air.  Ça 
me  ferait  du  bien  de  m'étirer  un  peu.  Depuis 
que  je  suis  ici,  je  ne  sais  réellement  pas  com- 
ment je  vis.  Vois  comme  on  m'habille;  je  change 
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de  culotte  trois  fois  par  jour  ;  je  mange  à  en  être 
malade.  ïu  verras  le  menu,  tout  à  l'heure.  C'est 
effrayant!  Je  suis  gavé  1  Je  n'ai  pas  une  minute  à 
moi  ;  on  m'apprend  à  parler,  à  marcher,  à  me 
tenir;  à  mon  âge,  hein!  Hier  on  est  allé  à  la 
chasse,  une  affaire  d'État,  organisée  avant  mon 
arrivée.  J'ai  tué  le  cor...  un  cerf,  on  dit  le  cer  ici. 
Je  l'ai  tué  d'un  coup  de  fusil  chargé  à  plombs.  Il 
paraît  que  j'ai  fait  quelque  chose  d'abominable, 
une  sorte  de  crime.  J'ai  empêché  l'hallali  et  la 
grande  curée.  Au  fond,  Pernu,  ils  finissent  tous 
par  m'embêter.  Si  c'est  ça  la  fortune,  s'il  faut  se 
brider  dans  des  habits  trop  étroits,  s'il  faut 
répéter  des  mots  que  l'on  ne  comprend  pas  et  ne 
jamais  dire  ce  que  Ion  pense,  eh  bien,  qu'ils  la 
gardent,  la  fortune,  moi  je  m'en  fous. 

PERM',  en  levant  vivement. 

Fais  jamais  cal...  Pardon,  monsieur  Papillon, 
gardez  la  fortune.  Ah  1  bon  Dieu,  oui...  Envoyez- 
les  promener,  eux,  mais  gardez  le  domaine.  Ils 
seraient  trop  contents.  Et  les  domestiques,  donc  ! 
c'est  eux  qui  rigoleraient...  Villon... 


Je  le  garderai,  le  domaine.  Et  personne  ne 
pipera  mot,  je  te  le  promets,  je  vais  faire  des 
changements,  je  te  le  promets  aussi.  Laisse-moi 
prendre  la  direction...  ïu  comprends,  les  pre- 
miers jours,  j'étais  comme  tombé  de  la  lune...  je 
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ne  pensais  plus  à  rien...  mais  ça  va  finir...  Ce 
soir,  à  table,  motus. 

TERNU 

Voyons!  {Louise  entre,  elle  désigne  Pernu  du 
doigt.) 

^  PAPILLON 

^   Va  t'arranger  un  peu.  Tu  as  un  vêtement? 

PERNU 

Ma  redingote  de  mariage. 

/^  PAPILLON 

^  Va  la  mettre  et  reviens  pour  sept  heures. 

PERNU 

Entendu.  [Il  sort  en  saluant  Louise). 


,    SCÈNE  m  ^ 

PAPILLON,  LE  MARQUIS, 
LOUISE  DE  SANDRAY,  BERTHE 

h  3 

LOUISE,  en  coslutne  de  tennis. 
Voilà  notre  champion. 

PAPILLON 

Oh  !  mademoiselle,  c'est  grâce  à  vous  que  nous 
avons  gagné!  Quelle  partie!  C'est  plus  pénible 
que  de  tailler  la  pierre. 
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LOL'ISE 

Oh! 

PAPILLON 

(    Ma  parole  ! 

BERTHE,  en  costume  de  tennis. 
Mais  aussi,  vous  jouez  trop  fort.  A  chaque  fois, 
la  balle  dépasse  le  but. 

PAPILLON 

^  Et  qu'avons-nous  gagné? 

BERTHE 

Rien  du  tout. 

PAPILLON 

^   Non  !... 

LE  MARQUIS,  en  costume  de  tennis. 
Nous  avons  joué  l'honneur. 

PAPILLON 

^  C'est  trop  fort  !  Pendant  trois  quarts  d'heure 
je  me  démène  comme  un  enragé,  je  me  baisse 
toutes  les  dix  secondes,  j'envoie  des  balles  au 
tonnerre  de  Dieu,  je  gagne  I...  Oui,  oui...  nous 
gagnons  et  c'est  pour  l'honneur!  Ici,  i'honneur, 
belle  marquise,  ne  vaut  pas  un  pet  de  lapin... 
Aïe... 

BERinE,  sévère. 
Monsieur  Papillon  !... 

PAPILLON 

Je  ne  l'ai  pas  dit...   Pardon  tout  de  même... 
Quand  je  joue  aux  quilles,  et  que  je  gagne,  je 
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Lbois   un   vermouth  à  la   santé  de  l'adversaire. 
Offre-nous  un  vermouth,  marquis. 

LOUISE 

Un  vermouth  ! 

BERTIIE 

C'est  atroce  ;  j'en  ai  bu  une  fois,  j'ai  failli 
mourir. 

LE    MARQUIS 

C'est  un  breuvage  de  cabaret...  Pouah  ! 

PAI'ILLON 

r  Ne  méprise  pas  le  vermouth,  et  encore  moins 
/  le  cabaret.  Sais-tu  ce  qui  manque  ici,  dans  ce 
l    beau  domaine,  c'est  justement  un  cabaret. 

LE  MARQUIS 

Ne  parle  pas  ainsi. 

LOUISE      ' , 

Monsieur  Papillon,  vous  vous  calomniez  à  plai- 
sir, vous  vous  dites  fatigué,  vous,  Lyonnais  le 
Juste,  le  robuste  tailleur  de  pierres,  pour  avoir 
joué  pendant  quelques  instants  à  jeter  des  balles 
légères  1  Vous  regrettez  le  cabaret  et  ses  afïreuses 
mixtures,  vous,  l'homme  sain,  le  fier  compagnon 
qui  méprisez  les  ivrognes  !  Monsieur  Papillon, 
dites-moi  immédiatement  que  vous  ne  boirez 
plus  jamais  que  du  bon  vin,  de  l'excellent  même, 
et  que  vous  achèterez,  pour  les  faire  démolir, 
tous  les  cabarets  des  environs.  [SéiHeuse.)  Dites- 
moi  cela,  ou  je  vais  être  très  malheureuse. 
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PAPILLON 

Pourquoi  serièz-vous  malheureuse? 

LOUISE 

Parce  que  je  vous  estimerais  moins.  Si  vous 
saviez  comme  vous  m'intéressez  avec  vos  his- 
toires de  compagnonnage  I  Ces  aventures  de 
chantier  si  drôles,  si  nouvelles  pour  moi  ;  votre 
vie  sur  les  grandes  routes  à  la  recherche  du  tra- 
vail, tout  cela  est  si  vécu,  si  pittoresque,  si  gaie- 
ment honnête  ;  oui,  vous  m'intéressez. 

PAPILLON 

/  Oh!  mademoiselle  I  vous  vous  moquez! 

^  LOUISE 

Non,  mon  ami,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
figurer  comme  les  jeunes  filles  du  monde  savent 
peu  de  choses.  Autour  de  nous  on  parle  sports, 
toilettes,  chasse,  théâtre,  scandales  parisiens  ; 
mais  des  choses  oîi  il  entre  un  peu  de  la  vie 
vraie,  un  peu  de  personnalité,  des  choses  qui  ne 
sont  pas  toujours  et  uniquement  des  tours  de 
force,  ou  d'abominables  potins,  eh  bien,  vous 
êtes  le  premier  qui  m'en  parliez. 

PAPILLON 

r  Mes  aventures  sont  pourtant  bien  simples... 
I  Hé  I  là-bas,  les  amoureux,  voyez  donc,  on  dirait 
V^deux  gosses. 

LOUISE 

Mon  frère  adore  mademoiselle  Vérillac...  Le 
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mariage  est  convenu  depuis  longtemps  ;  il  serait 
déjà  fait  sans  votre  arrivée. 


c 


Comment  ? 

LOUISE 

Par  délicatesse,  à  cause  de  son  changement  de 
fortune,  sans  doute.  M.  Vérillac  croit  ne  plus 
pouvoir  envisager  ce  mariage  de  même  façon. 
Mais  mon  frère,  qui  est  un  galant  homme,  a 
maintenu  sa  demande. 


C 


PAPILLON 

Parbleu  ! 

LOUISE 

Il  aurait  épousé  mademoiselle  Vérillac  riche, 
sans  aucun  calcul,  parce  qu'il  l'aime,  il  l'épou- 
sera pauvre  sans  hésitation,  parce  qu'il  l'aime. 

PAPILLON 

Il  a  cent  fois  raison.  L'argent  n'est  rien  du 
tout.  Quand  on  a  un  métier  et  de  bons  bras,  on 
s'en  moque  de  l'argent.  Regardez-les  donc,  ils 
m'amusent.  Prévenons-les,  voici  la  maman. 

LOUISE 

Sauvons-nous  avec  eux. 

PAPILLON 

Emmenons  plutôt  madame  Vérillac. 

LOUISE 

Nous  sommes  donc  des  complices! 
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PAPILLON 

Oui.  [Madame  Vérillac  paraît.) 


SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  MADAME  VÉRILLAC 

PAPILLON 
/     Voulez-vous  venir  avec  nous,  chère  madame, 
/  j'ai  un  grand  débat  avec  mademoiselle  Louise, 
I    notre  jolie  marquise,  vous  allez  juger. 

MADAME    VÉUILLAC 

Qu"est-ce  donc? 

/-  PAPILLON 

/    Venez,  venez. 

LOUISE,  rianl. 
C'est  très  grave. 
MADAME  VÉRILLAC  :  elle  sovl  à  regret  en  regardant 
du  côté  de  Berthe. 
Allons! 


SCÈNE  V 
GASTON  DE  SANDIIAY,  BERTHE 

GASTON 

Voyez,  Papillon  nous  sert  très  intelligemment: 
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c'est  mon    ami,   d'ailleurs.  Vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  lui. 

BERTDE 

Vous  pensez  qu'il  n'abusera  pas  de  la  situa- 
tion? 

GASTON 

J'en  suis  persuadé.  Et  puis,  qu'importe  I  nous 
nous  aimions  avant  son  arrivée;  nous  continuons. 
Papillon  a  fait  mon  bonheur,  mon  bonheur  véri- 
table, car,  maintenant,  vous  êtes  sûre  de  mes 
sentiments.  Je  vous  aime.  Nous  nous  marierons, 
et  à  défaut  de  diamants,  de  dentelles,  de  for- 
tune, que  je  ne  pouvais  pas  mettre  dans  la  cor- 
beille, il  y  aura  votre  vertu,  votre  beauté,  vos 
vingt  ans  si  rieurs,  votre  taille  souple.  Je  donne 
la  corbeille  vide,  c'est  vous  qui  la  remplissez. 

BERTHE 

Vous  aussi,  mon  ami,  vous  y  mettrez  votre 
courage,  votre  force,  votre  élégance,  votre  grand 
nom,  votre  amour  pour  une  pauvre  fille. 

GASTON 

Je  vous  adore. 

BERTUE 

Je  vous  aime...  Mais  c'est  très  mal  ce  que  je 
vous  dis,  ce  que  nous  disons.  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  parler  ainsi. 

GASTON 

Pourquoi?  C'est  l'éternelle  romance  que  tout  le 
monde  a  chantée. 


BEliTHE 

Il  faut  qu'une  jeune  fille  soit  sage  en  pensées, 
en  paroles,  en  actions. 

GASTON 

Vous   êtes  une   petite  sainte.   (//   veut   Cem- 
brasser.) 

BERTUE,  se  défendant. 

Non,  non,  non.    Pas  même  sainte  nitouche. 
Allons  les  rejoindre.  {Ils  sortent.) 


SCÈNE  VI 

MADAME  VÉRILLAC,  puis  VÉRILLAC 

MADAME   VÉRILLAC 

Il  l'emmène  ?  Il  n'y  a  plus  une  seconde  à  perdre. 

VÉRILLAC  entre  en  colère. 
Ah!  pouah!  lignoble  individu. 

MADAME    VÉRILLAC 

Qu'as -tu? 

VÉRILLAC 

J'ai  que  j'en   ai   assez...    oui...   oui...  assez^ 
assez!  Tout  tourne...  tout  tourne. 

MADAME   VÉRILLAC 

Qu"as-tu,  vovons? 
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VÉRILLAC 

Laisse-moi...  laisse-moi...  Il  n'y  a  pas  d'heure 
de  la  journée  où  il  ne  m'abreuve  d'injures...  Il 
m'oblige  à  fumer  la  pipe,  maintenant  ..  Tiens,  la 
voilà,  sa  pipe  !  [Il  brise  sa  pipe  sur  le  plancher.) 

MADAME   VÉRILLAC 

Calme-toi. 

VÉRILLAC 

Non,  non,  la  comédie  a  assez  duré.  Je  vais  lui 
dire  son  fait  à  M.  Papillon. 

MADAME    VÉRILLAC 

Oh! 

VÉRILLAC 

J'ai  besoin  de  lui  dire  ce  que  je  pense  ;  j'en  ai 
besoin, 

MADAME    VÉRILLAC 

Mais  non. 

VÉRILLAC 

Il  y  a  un  instant,  après  m'avoir  forcé  par  son 
insistance  à  fumer  sa  pipe...  pouah!...  il  s'est  ima- 
giné, pour  m'insuiter  davantage,  de  me  démon- 
trer que  j'ai  un  métier  moi  aussi...  que  je  touche 
un  salaire. 

MADAME  VÉRILLAC,  indignée. 

Il  n'a  pas  dit  ra! 

VÉRILLAC 

Si,  avant  la  partie  de  tennis,  en  présence  de 
Pathe,    qui  était   délicieusement  heureux.    Ah  ! 
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celui-là,  je  me  charge,  un  jour,  de  lui  faire  mettre 
de  Tordre  dans  son  étude. 

MADAME    VÉRILLAC 

Pathe  est  avec  nous. 

VÉRILLAC 

Pathe  est  avec  celui  qui  le  paye  le  plus.  C'est  un 
notaire. 

MADAME   VÉRILLAC 

Tu  as  vu  le  testament? 

VÉRILLAC 

Oui,  et  la  reconnaissance  aussi...  Tout  est  en 
règle.  Papillon  hérite,  personne  ne  peut  l'en 
empêcher.  Papillon  est  riche  et  nous  sommes 
ruinés.  Si  cet  individu  Texige,  et  il  l'exigera  sans 
doute,  Pathe  ne  se  privera  pas  de  celte  joie,  nous 
devrons  payer  les  sommes  que  nous  avons  dé- 
pensées. 

MADAME    VÉRILLAC 

C'est  impossible  ! 

VÉRILLAC 

Oui,  c'est  impossible,  nous  ne  les  avons  pas  ; 
mais  nous  devrons  tout,  sauf  les  sommes  néces- 
saires à  Tentretien  du  domaine...  Mais  les 
dépenses  privées,  non  justifiées,  tes  toilettes 
extraordinaires,  celles  de  ta  fille... 

MADAME    VÉRILLAC 

Les  tiennes  aussi  sans  doute...  La  fête  que  tu 
as  donnée  au  Palais  pour  le  vexer,  les  dômes- 
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tiques  inutiles  que  tu  as  engagés  par  vanité,  les 
dons  faits  aux  communes  voisines  en  vue  des  pro- 
chaines élections  !  et  c'est  ce  moment  que  tu 
choisis  pour  jouer  Tindignation?  Mais  malheu- 
reux, songe  donc  à  ce  que  nous  deviendrions  si 
M.  Papillon  nous  disait  tout  simplement  : 
«  Sortez  !  »  Tu  serais  mis  à  la  retraite  d'office. 
{Geste  de  Vérillac.)  Si,  si,  le  gouvernement  veut 
que  la  magistrature  ait  du  prestige,  elle  en 
manque  un  peu  aujourd'hui,  il  faut  bien  le  recon- 
naître. C'est  à  ce  moment  que  tu  lui  casses  sa  pipe, 
sa  pipe  culottée  qu'il  t'a  prêtée  pensant  te  faire 
grand  honneur!  Mais  je  la  fumerais  sa  pipe,  moi, 
et  je  ne  suis  qu'une  femme  I  Mais  tu  ne  vois  donc 
rien  !  La  marquise,  comme  il  l'appelle,  ne  quitte 
plus  le  château,  elle  s'est  fait  inviter  à  demeure. 
Elle  veut  du  Papillon...  Et  tu  sais,  elle  ne  se  lais- 
sera jamais  étouffer  par  des  scrupules,  celle-là, 
non...  non... 

VÉRILLAC 

Fais  ce  que  tu  voudras,  mais  moi  je  n'y  tiens 
plus  ;  je  vais  faire  un  petit  voyage. 

MADAME   VÉRILLAC 

C'est  là  tout  le  concours  que  tu  m'apportes  !  La 
situation  devient  tragique,  Gabriel,  oui...  tra- 
gique, parce  que  je  préfère  la  mort  à  la  honte 
d'être  chassée  d'ici...  Pars  en  voyage...  va  te  pro- 
mener. On  dit  que  la  saison  est  très  amusante  à 
Trouville.  Laisse-moi  en  présence  du  marquis  de 


Sandray,  débauché,  joueur,  sportif,  sans  le  sou, 
bon  à  rien,  qui  est  en  train  de  se  faire  aimer  de 
ta  fille  de  telle  façon  que  Papillon  ne  pourra  même 
pas  songer  à  elle  !  Le  marquis  est  l'ami  de 
Papillon  :  le  marquis  tutoie  Papillon,  le  marquis 
empruntera  bientôt  de  l'argent  à  Papillon,  ce  qui 
est  le  meilleur  moyen  de  s'attacher  la  reconnais- 
sance d'un  homme...  Louise  de  Sandray  est  une 
rouée,  noire  fille  est  une  pensionnaire.  Voilà  la 
situation. 

VÉRILLAC 

Notre  fille  est  bien  élevée. 

MADAME    VÉRILLAC 

Je  ne  dis  pas  le  contraire..  Ah  1  Dieu,  non  1  j'ai 
assez  fait  pour  cela.  Mais  aujourd'hui,  ce  n'est 
peut-être  pas  ce  qu'il  faudrait. 

VÉRILLAC 

Tu  voudrais... 

MADAME    VÉRILLAC 

Hé  I  Je  ne  veux  rien  du  tout...  Je  dis  qu'il  faut 
agir...  et  vite...  Je  dis  qu'il  faut  que  Papillon 
épouse  Berthe  :  la  petite  fera  le  nécessaire.  Toutes 
les  mères  me  comprendront  et  les  honnêtes  gens 
seront  avec  nous...  Il  faut  rester  ici  à  tout  prix. 
Pathe  est  à  surveiller.. .  Je  ne  peux  pas  tout  faire... 
voyons!...        •- 

VÉRILLAC 

Soit  !  Que  Papillon  épouse  Berthe  si  elle  lui 
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plaît,  j'y  consens.  Mais  je  ne  veux  pas  que  ma 
fille  se  prête  à  la  moindre  manœuvre...  et  quant 
au  tailleur  de  pierres,  c'est  à  moi,  un  jour,  qu'il 
aura  affaire. 

MADAME    VÉRILLAC 

C'est  entendu.  Ta  légitime  fierté  ne  doit  subir 
et  ne  subira  aucune  atteinte.  Je  suis  aussi  honnête 
femme  que  tu  es  honnête  homme,  seulement 
jouons  serré.  {Elle  regarde  du  calé  du  parc.)  Palhe 
avec  Papillon.  Pathe  me  fait  peur.  Il  a  l'air  d'une 
canaille. 

VÉRILLAC 

L'air  ne  fait  rien...  il  aie  reste. 

MADAME    VÉRILLAC 

Profite  de  sa  présence  pour  parler  à  Papillon 
du  testament,  pour  le  sonder  un  peu.  Devant  toi, 
Palhe  n'osera  pas  donner  de  mauvais  conseils. 

VÉRILLAC 

Oui. 


SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  PAPILLON,  PATHE 

VÉRILLAC 

Mon  cher  monsieur  Papillon,  voulez-vous  que 
nous  parlions  un  peu  sérieusement  de  nos 
afiaires  ? 
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Ln 


PAPILLON 

Eh  bien!  Cette  pipe  ? 

VÉRILLAC 

Ça  va,  je  m'y  habituerai. 

PAPILLON 


J'en  étais  sûr.  C'est  meilleur  que  de  sucer  des 
boules  de  gomme,  hein  ? 

^  PATUE 

Je  me  retire. 

VÉRILLAC 

Pas  du  tout. 

j 

PAPILLON 

/  Vous  voulez  me  parler  sérieusement,  moi  je  ne 
I  ne  veux  rien  savoir.  (//  rit).  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
l  veau  ?  Alors  tout  va  bien. 

VF.RILLAC 

Cependant... 

PAPILLON 

'^  Cependant  quoi?  Ètes-vous  mal  ici?  Et  vous, 
madame  ?  Et  vous,  monsieur  Pathe  ?  Moi  je  suis 
très  bien,  je  n'ai  jamais  été  si  heureux,  je  me 
demande  parfois  si  cette  aventure  est  bien  réelle- 
ment arrivée. 

PATHE 

Mais  certainement,  vous  êtes  chez  vous. 

PAPILLON 

Je  commence  à  le  croire  depuis  tout  à  l'heure; 


i 
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depuis  que  vous  m'avez  donoé  de  l'argent.  Faisons 
la  fête  d'abord,  nous  verrons  toujours  après.  {A 
Vérillac.)  Allons  faire  un  tour  tous  deux,  laissons 
ma  cousine  et  M.  Pathe  ensemble,  ils  s'entendent 
bien.  (//  marche  sur  la  pipe.)  Tiens,  vous  avez 
cassé  ma  pipe?  Oh!  ma  pipe. 

VÉRILLAC 

Oui,  par  mégarde? 

^  PAPILLON 

Cane  fait  rien,  je  vous  en  donnerai  une  autre. 
Nous  la  culotterons  ensemble.  Allons  retrouver 
ces  demoiselles.  {Il  sort  avec  Vérillac). 


SCÈNE  VIII 
PATHE,  MADAME  VÉRILLAC 

PATHE 

Ils  culotteront  ensemble  !  C'est  probablement 
p  our  lui  le  comble  de  l'amitié. 

MADAME    VÉRILLAC 

Sans  doute.  Monsieur  Pathe,  il  nous  a  donné 
un  bon  conseil  ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
le  suivre.  Il  a  dit  :  «  Arrangez-vous  tous  deux.  » 

PATUE 

Oui,  c'est  peut-être  nécessaire  dans  votre 
intérêt. 
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MADAME   VERILLAC 

Monsieur  Palhe,  je  neveux  pas  prendre  de  dé- 
tours avec  vous.  Peut-être,  en  effet,  de  façon 
apparente,  est-ce  à  nous  plus  qu'à  vous  que  pro- 
fitera la  bonne  harmonie  ;  mais  on  peut  rétablir 
Féquilibre  et  faire  tout  le  monde  heureux  d'une 
solution  si  naturelle,  que  tout  autre  serait 
presque  un  scandale.  {Palhe  approuve  silencieuse- 
ment.) Il  faut  que  M.  Papillon  épouse  ma  fille. 

PATUE 

La  sœur  du  marquis  est  jolie. 

MADAME   VERILLAC 

Ma  fille  aussi.  [Insidieuse.)  Vous  ferez  le  con- 
trat... 

PATDE 

Cette  vieille  noblesse  a  toujours  du  prestige.  Il 
faut  toujours  un  contrat. 

MADAME    VERILLAC 

Berthe  est  d'ancienne  souche  bourgeoise  plus 
accessible  à  Papillon.  En  dehors  des  honoraires 
même,  il  peut  y  avoir  pour  le  notaire  un  avan- 
tage spécial. 

PATIIE 

Nos  règlements... 

MADAME    VERILLAC 

Les  règlements  ne  peuvent  pas  m'empècher  de 
vous  être  personnellement  et  très  discrètement 
reconnaissante  des  soins  apportés  par  vous  à  la 
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réussite  d'un  projet  des  plus  honorables.  Cette 
vieille  noblesse  est  pleine  de  mépris  pour  les 
robins,  comme  ils  disent.  Feu  le  marquis  de 
Sandray  ne  vous  a  jamais  témoigné  une  bien  vive 
affection. 

PATHE 

Le  marquis  de  Handray  a  été  un  digne  mar- 
quis. Il  s'est  ruiné  dans  mon  étude,  on  ne  peut 
guère  lui  demander  plus.  C'était  un  bel  emprun- 
teur. 

MADAME   VÉRILLAC 

Son  fils  ne  pourra  plus  rien  emprunter,  c'est 
fini  de  ce  cùté. 

PATHE 

Sa  sœur  sera  dépensière. 

MADAME    VÉRILLAC 

Oui,  mais  Papillon  est  économe.  Le  mariage 
aboutirait  rapidement  à  un  divorce.  Ce  sont 
plutôt  les  avoués  qui  interviendraient. 

PATIIE 

Et  les  notaires  aussi. 

MADAME    VÉRILLAC 

Quand  même,  monsieur  Pathe,  c'est  avec  nous 
qu'il  faut  marcher;  nous  sommes  de  même 
espèce;  nous  nous  comprenons,  nous  pouvons, 
nous  devons  nous  parler  à  cœur  ouvert...  Faites 
le  contrat  de  ma  fille,  un  bon  contrat  qui  la  ga- 
rantisse contre  les  éventualités  possibles,  et  je 
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considère  que    cent   mille  francs  trouvés  sous 
votre  serviette  le  soir  de  la  signature... 

l'ATHE,  riant  ironiquement. 
Ah!  Ah!  Ah! 

MADAME    VÉRILLAC 

Pourquoi    riez-vous?   Je    vous  promets   une 
forte  somme  parce  que  j'estime  qu'en  parlant  à 
M,  Papillon  comme  il  convient,  vous  pouvez  faire 
aboutir  nos  projets,  des  projets  honorables. 
PAïBE,   narquois. 

Nos  règlements,  madame  .. 

MA1<AME    VÉRILLAC 

Ah  !  laissez,  monsieur  Pathe,  je  vous  parle  sé- 
rieusement !  Je  suis  femme  de  président,  vous 
l'oubliez  ;  je  sais  ce  que  valent  les  règlements 
et  les  statuts,  et  tout  ce  qui  sert  à  en  imposer 
au  public.  Je  vous  donnerai  ce  que  je  vous  pro- 
mets... Cent  mille  francs. 

PATHE,  très  sérieux. 

Mais,  madame,  vous  n'auriez  aucune  estime 
pour  moi  si  je  m'embarquais  dans  une  affaire 
semblable...  aussilégèrement.  Je  n'oublie  pas  qui 
vous  êtes,  madame,  mais  je  crains  bien  que  vous 
vous  oubliiez  qui  je  suis.  Je  suis  notaire;  c'est- 
à-dire  homme  d'ordre,  de  précaution;  j'aime  les 
choses  régulières,  authentiques.  Vous  me  parlez 
de  cent  mille  francs  sous  ma  serviette!  Ils  se- 
raient bien  mal  placés...  Je  vais  préparer  un  bon 
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petit  contrat,  où,  pour  des  raisons  naturelles, 
vous  vous  engagerez,  avec  M.  le  président,  à  me 
rembourser  deux  cent  mille  francs  à  une  date 
déterminée.  Vous  n'aurez  pas  besoin  de  laisser 
traîner  les  billets  sur  la  table,  à  la  vue  de  tous... 
Nous  nous  entendrons  très  bien...  Papillon  épou- 
sera mademoiselle  Berthe,  elle  aura  la  grande 
fortune,  vous  resterez  ici,  tous  en  famille  ;  M.  Vé- 
rillac  gérera  cet  immense  domaine,  et  vous  m'in- 
viterez au  baptême  du  premier  petit  Papillon  qui 
montrera  ses  ailes. 

MADAME  VÉRILLAC,  très  covdittle. 
Entendu,  Pathe,  entendu,  mon  ami.  [Poignée 
de  main.) 

PATUE 

C'est  juré  !    Il  n'y  a  que   les   honnêtes   gens 
capables  de  s'entendre. 

MADAME    VÉRILLAC 

C'est  pourtant  vrai! 

PATUE,  voyant  entrer  Berthe. 
Je  vais   rejoindre  ces  messieurs...   Mademoi- 
selle, serviteur.  [H  sort.) 


SCÈNE  IX 
MADAME  VÉRILLAC,  BERTHE 


MADAME    VERILLAC 

As-tu  vu  M.  Papillon? 


!S6  PAPILLON 

^'  •■ 

BElîTllE      -- 

Oui,  il  est  avec  papa,  avec  Gaston. 

>IADAME  VIÏRILLAC 

Je  vais  te  parler  comme  on  parle  à  une  grande 
fille  honnête  et  fine  comme  toi...  sérieuse  etintel- 
ligente  comme  toi.  Sais-tu  où  nous  en  sommes? 
Non,  tu  ne  le  sais  pas.  Nous  sommes  ruinés!  De 
plus,  nous  avons  des  dettes  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  payer.  Il  faut  que  nous  remboursions 
à  M.  Papillon  tout  l'argent  que  nous  avons 
dépensé  depuis  que  nous  sommes  ici...  De  plus, 
M.  Papillon  va  épouser  Louise,  et  nous  allons 
être  contraints  de  partir,  couverts  de  ridicule.' 

BEKTUE 

Mon  Dieul 

MADAME    VÉRILLAC 

Ton  père  sera  mis  à  la  retraite  d'office,  et  nos 
amis  se  feront  un  devoir  de  nous  accabler,  même 
par  télégramme,  des  marques  de  leur  sympathie  ! 

liERTHE 

C'est  affreux! 

MADAME    VÉRILLAC 

Voilà  la  situation,  ma  fille  I 

BERTiiE,  pré/e  à  pleurer. 
Maman  ! 

MADAME    VÉRILLAC 

Pas  d'émotion;  ce  n'est  guère  le  moment  ..  Ce 
que  je  dis  va  arriver  si  nous  laissons  aller  les 
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événements...  mais,  si  nous  savons  nous  mettre 
en  travers,  si  tu  veux,  toi  surtout,  cela  n'arrivera 
pas. 

BERTflE 

Que  faut-il  faire? 

MADAME    VÉRILLAG 

Songe  à  la  situation!  La  fortune  dépasse  quinze 
millions  au  minimum  ! 

BERTUE 

Je  suis  prête,  maman,  dis... 

MADAME   VÉRILLAG 

Nous  sommes  ruinés,  disqualifiés.  {Temps.)  Il 
faut  que  M.  Papillon  t'épouse. 

BERTUE 

Mais  je  ne  l'aime  pas! 

MADAME   VÉRILLAG 

Gela  ne  fait  rien. 

BERTUE 

Oh  !  maman,  c'est  Gaston  que  j'aime  ! 

MADAME    VÉRILLAG 

Gaston  est  comme  nous,  ruiné. 

BERTUE 

Ça  m'est  égal,  je  l'aime,  nous  nous  aimons. 
C'est  lui  que  je  veux  épouser. 

MADAME    VÉRILLAG 

Non. 


BERTHE 

Si,  maman. 

MADAME   VÉRILLAC 

Voyons,  Berthe,  pas  d'enfantillage!  Mon  Dieu! 
si  tu  pouvais  comprendre!  Je  te  dis  que  M.  de 
Sandray  est  comme  nous,  tout  à  fait  comme  nous, 
et  nous,  nous  n'avons  rien,  ce  qui  s'appelle  rien, 
sauf  des  dettes! 

BERTUE 

Ma  chère  maman,  je  t'en  supplie  !...  Jaime 
Gaston,  lui,  il  m'adore,  il  me  le  disait  ici  même, 
il  n'y  a  qu'un  instant...  Ce  qu'il  fait  pour  moi 
est  un  acte  de  chevalerie;  il  me  prend  pauvre, 
lui,  marquis  de  Sandray. 

MADAME    VÉRILLAC 

Il  est  plus  ruiné  que  nous. 

BERTHE 

Non,  maman .  Un  homme  comme  lui  trouve 
toujours  une  riche  héritière.  Il  m'aime,  je  l'aime. 

MADAME    VÉRILLAC 

Mais,   petite  malheureuse,   tu  ne   comprends 
donc  rien?  tu  es  comme  ton  père.  Lui,   il  veut 
mettre  Papillon  à  la  porte,  ou  se  sauver,  je  ne 
sais  pas.  Toi,  tu  veux  épouser  le  marquis. 
BERTOE,  résolue. 

Oui,  maman. 

MADAME    VÉRILLAC 

Le  marquis  ne  t'aime  pas,  puisqu'il  faut  tout 
te  dire. 
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BERTOE 

Pourquoi  veut-il  m'épouser,  alors? 

MADAME    VÉRILLAC 

Pour  que  Papillon  ne  songe  pas  à  toi,  mais  à 
sa  sœur  Louise.  Comprends-tu,  enfin  ? 

BERTilE 

C'est  faux  I  C'est  impossible  ! 


MADAME    VERILLAC 


Sainte  candeu 


BERTUE,  en  larmes. 
Je  l'aime  !  je  l'aime  !  [Elle  pleure.) 

MADAME    VÉRILLAC,    ClffectueUSe. 

Pleure,  ma  chérie,  cela  soulage  toujours. 
(Temps.)  Crois-tu  que  je  ne  le  désirerais  pas 
autant  que  toi,  ce  mariage?  Ma  fille  marquise  ! 
Ma  petite  Berthe,  ma  petite  Berthe  de  rien  du 
tout  qui  devenait  madame  la  marquise  de  San- 
dray,  qui  avait  des  aïeux  aux  croisades...  Et  tu 
as  de  qui  tenir,  toi  aussi,  car  nos  parents,  nos 
grands-parents,  nos  arrière-grands-parents, 
n'ont  jamais  rien  fait,  tous  fonctionnaires  ! 
C'est  presque  de  la  noblesse.  Ah!  oui,  je  le 
regrette  ce  mariage  !  c'était  l'ascension  der- 
nière. 

IJEHTIIE 

Maman,  tu  es  une  bonne  mère,  je  le  sais,  je  le 
sens  mieux  que  jamais...  je  comprends  tes  rai- 
sons, mais  pardonne-moi,  écoute-moi. 
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MADAME  vÉRiLLAC,  caressaiHe. 
Chérie  !... 

BEPTUE 

Jamais  je  ne  pourrai  aimer  un  autre  homme 
que  M.  de  Sandray. 

MADAME   VÉRILLAC 

Épouse  M.  Papillon  et  aime  qui  tu  voudras  ;  ce 
n'est  pas  mon  affaire. 

BERTHE 

Oh!  maman... 

MADAME    VÉRILLAC 

Quoi?  Dabord  je  suis  stupide  de  discuter  avec 
toi.  Tu  épouseras  M.  Papillon  ;  ton  père  et  moi 
en  avons  décidé  ainsi. 

BERTUE,  résolue. 

Non! 

MADAME    VÉRILLAC 

Oh  !  c'est  trop  fort  !  Dans  la  bourgeoisie,  chez 
les  honnêtes  gens,  les  filles  obéissent  à  leurs 
parents  I...  [Berllie  pleure  )  Tiens,  je  consens 
encore  à  te  dire  pourquoi  tu  dois  renoncer  au 
marquis...  Si  tu  l'épousais,  que  ferais-tu  le  len- 
demain du  mariage?  Le  lendemain,  entends-tu? 

BERÏUE 

Nous  partirions  en  voyage. 

MADAME   VÉRILLAC 

Naturellement  !  Petite  sotte,  avec  quel  argent 
payerez-vous  le  chemin  de  fer,  l'hùlel.  Je  m'ar- 
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rèle  là.  Réponds  !...  Réponds,  voyons.  Combien 
as-tu  dans  ta  poche?...  Fouille-toi. 

BERTUE 

Je  n'ai  pas  de  poche. 

MADAME    VÉRILLAC,    à  part. 

La  robe  moderne...  C'est  un  symbole,  cette 
robe.  {Haut.)  Tu  as  une  bourse  pour  tes  pauvres? 

BERTUE 

Oui...  Elle  est  vide...  Hier,  j'ai  tout  donné  à 
une  brave  femme  malade  qui  a  cinq  enfants. 

MADAME   VÉRILLAC 

Tu  as  bien  fait.  Dieu  te  le  rendra  plus  tard. 
Alors,  tu  n'as  rien? 

BERTUE 

Non. 

MADAME   VÉRILLAC 

Moi  non  plus.  Ton  père  doit  deux  cent  mille 
francs.  Le  marquis  doit  le  double,  si  ce  n'est  le 
triple.  Je  le  sais,  je  lui  ai  demandé  son  bilan 
lorsque  le  mariage  était  possible.  Si  le  marquis 
partait,  marié,  sans  régler  ses  comptes,  ses 
bagages  seraient  saisis  à  la  gare.  Les  fournis- 
seurs ont  dix  jugements  contre  lui.  Voilà. 
Épouse-le,  maintenant. 

BERTUE,  un  temps. 

Il  est  vulgaire,  M.  Papillon. 

MADAME    VÉRILLAC 

Tout  lui  appartient  ici. 
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BERTQE 

Il  est  mal  élevé. 

MADAME    VÉRILLAC 

Le  domaine  est  une  merveille. 

BERTIIE 

C'est  un  ouvrier. 

MADAME    VÉRÎLLAC 

Il  est  immensément  riche...  Tu  t'appelleras 
madame  Destouches. 

BERTIIE 

Oui,  en  un  seul  met. 

MADAME    VÉRILLAC 

Tu  en  mettras  deux.  Personne  ne  protestera. 
C'est  ainsi  que  se  forment  les  beaux  noms... 
Enfin,  chérie,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  Si 
tu  épouses  le  marquis,  il  faudra  travailler. 

BERTHE 

Oh! 

MADAME    VÉRILLAC 

Dame  !  réfléchis...  Et  tu  ne  sais  rien  faire. 

BERTRE 

Âh  !  que  je  suis  malheureuse  I 

MADAME    VÉRILLAC 

Tu  seras  la  châtelaine  du  pays  ;  tu  nous  sauves 
de  la  honte...  de  la  misère.  Sauve-nous,  Berthe  1 
Sauve  ton  père...  Quel  rôle  pour  toi! 
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BERTHE,  vaincue. 
Eh  bien,  soit.  Je  le  déteste,    cet  liomme,   ce 
compagnon;  je  le  hais,  ce  tailleur  de  pierres...  je 
l'épouserai. 

MADAME    VÉRILLAC 

Tu  es  un  grand  cœur,  Berthe. 

BERTIIE 

Maintenant,  tout  m'est  égal.  Je  m'abandonne 
à  tes  conseils.  Précise.  Que  dois-je  faire?  Je 
t'obéirai  mot  pour  mot. 

MADAME    VÉHILLAC 

Précise...  précise...  Que  veux-tu  que  je  pré- 
cise... C'est  à  toi  de  trouver  ce  qu'il  convient  de 
faire  à  un  moment  donné.  Cela  dépend  des  cir- 
constances... de  mille  choses...  Sois  aimable 
avec  lui. 

BEBTUE 

Mais  je  le  suis. 

MADAME    VÉRILLAC 

Sois-le  davantage...  Sois  un  peu  coquette, 
c'est  permis...  Ne  le  repousse  pas,  ce  garçon... 
Sois  familière... 

BERTHE 

Je  suis  familière,  maman,  je  ne  le  repousse 
pas.  Nous  jouons  ensemble...  Nous  courons 
ensemble,  il  me  prend  par  la  main. 

MADAME    VÉRILLAC 

Bon. 
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BERTHE 

Il  méprend  parla  taille. 

MADAME    VÉRILLAC 

Bon! 

BERTHE,  confuse. 
Hier,  dans  le  parc,  j'étais  seule  avec  lui,  il  m'a 
embrassée. 

MADAME    VÉRILLAC 


Ah!... 
Dans  le  cou. 


BERTIJE 


MADAME   VERILLAC 

C'est  la  première  fois  qu'il  t'embrasse  ainsi  ? 

BERTHE 

Dans  le  cou,  oui  maman.  Dois-je  l'embrasser 
aussi? 

MADAME   VÉRILLAC 

Tu  me  fais  des  questions  ridicules...  Je  ne  sais 
pas...  C'est  à  toi  d'apprécier.  Il  est  des  pudeurs 
que  tu  dois  respecter  chez  ta  mère,  des  choses 
que  tu  dois  comprendre  d'instinct,  sans  me  for- 
cer à  les  dire.  Je  t'ai  donné  de  l'instruction,  des 
principes,  c'est  à  toi  de  t'en  servir,  de  juger.  Les 
filles  bien  élevées  savent  jusqu'oii  elles  peuvent 
aller,  oîi  elles  doivent  s'arrêter,  font  certains 
actes,  certains  gestes,  dont  elles  ne  parlent 
jamais.  C'est  imprévu,  c'est  spontané,  c'est  passé 
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et  c'est   fini.    C'est  à  cela  que  les  hommes  se 
laissent  prendre. 

BERTHE,  résolument. 
Maman,  je  ferai  ce  qu'il  faudra  I 

MADAME   VÉRILLAC 

Songe  à  notre  départ,   à  la  marquise  triom- 
phante ! 

BERTllE 

Maman!    Tu    seras    contente    de    moi.    {Elle 
son.) 

MADAME    VÉRILLAC 

Enfin!  Ah!  c'est  dur  de  faire  le  bonheur  de  sa 
fille! 

■  f  T  ^ 

^"  SCÈNE  X 

MADAME  VÉRILLAC,  LE  MARQUIS.  VÉRILLAC 

LE  MARQUIS,  gaiement. 
Tant  pis  pour  le  costume,  pour  l'heure,  pour 
l'endroit;  tant  pis  pour  le  protocole  et  toutes  les 
formules  et  tous  les  usages.  Je  vais  vous  dire  ce 
que  j'ai  sur  les  lèvres  depuis  quinze  jours,  ce  qui 
m'emplit  le  cœur,  ce  qu'il  faut  absolument  que  je 
vous  dise. 

MADAME   VÉRILLAC 

Inutile,  je  le  sais. 
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LE  MARQUIS 

Hé! 

MADAME   VÉRILLAC 

Oui,  mon  ami.  Vous  aimez  BerLhe,  elle  vous 
aime  également.  Vous  venez  nous  la  demander 
en  mariage. 

LE   MARQUIS 

Oui. 

MADAME    VÉRILLAC 

Nous  vous  la  refusons.  Vous  ne  pouvez  pas 
épouser  notre  fille.  [Geste  du  marquis.)  Des  expli- 
cations sont  inutiles,  ou  plutôt  elles  tiennent 
dans  un  mot  :  nous  sommes  ruinés,  vous  aussi. 

LE    MARQL'IS 

Qu'importe!  j'aime  mademoiselle  Berthe. 

MADAME    VÉRILLAC 

Sans  doute,  mais  la  question  n'est  pas  là!  Nous 
ne  pouvons  plus,  hélas!  nous  contenter  de  ces 
équivoques  de  bon  ton,  de  ces  atténuations  de 
langage  qui  sont  le  charme  de  notre  société;  nous 
nous  devons  malheureusement  la  vérité  tout 
entière.  Comment  nourririez -vous  notre  fille? 
Comment  l'habilleriez-vous?  Mon  ami,  nous 
avions  fait  un  beau  rêve,  M.  Papillon  nous  a 
réveillés.  C'est  fini...  C'est  bien  fini.  Berthe  vous 
serait  une  surcharge  dans  la  nécessité  où  vous 
êtes  de  travailler. 

LE    MARQUIS,    fvoissé. 

Ah!  permettez... 
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MADAME    VÉRILLAC 

Soit...  soit...  Mais  nous  n'accepterons  jamais, 
nous  ne  pouvons  pas  accepter  que  notre  fille  vive 
d'emprunts,  d'expédients. 

LE   MARQUIS 

Mais,  madame... 

VÉRILLAC 

Mais  quoi!  monsieur...  Vous  n'avez  pas  de 
rentes.  Vous  n'avez  pas  de  situation  officielle... 
Vous  n'avez  ni  emploi,  ni  métier...  Vous  n'avez 
pas  de  ressources... 

LE  MARQUIS,  fièrement. 

Je  suis  le  marquis  de  Sandray. 

VÉRILLAC 

C'est  très  beau,  mais...  c'est  insuffisant  pour 
nous  qui  sommes  pauvres.  Restons-en  là!... 

MADAME    VÉRILLAC 

Nous  nous  devons  la  vérité,  vous  dis-je. 

LE    MARQUIS 

Eh  bien,  soit!  Madame  Vérillac  a  raison,  nous 
nous  devons  la  vérité.  11  faut  bien  s'entendre. 
Nous  jouons  au  plus  fin,  et  nous  jouons  Papillon. 
A  quoi  bon  des  mensonges  inutiles?  Ai-je  triché? 
Nos  moyens  sont  égaux.  Votre  fille  d'un  côté^ 
ma  sœur  de  l'autre. 

VÉRILLAC 

Je  vous  ai  reçu  avec  bienveillance  et  vous 
apportez  le  trouble  dans  ma  maison. 
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LE   MARQUIS 

Dans  la  maison  de  Papillon.  Ce  n'est  pas  la 
même  chose.  Soyons  précis. 

VÉRILLAC 

Vous  cherchez  à  me  nuire. 

LE   MARQUIS 

Du  tout.  Je  désirais  épouser  votre,  fille,  je  le 
désire  encore.  Et  j'ai  l'honneur,  une  seconde  fois, 
de  vous  demander  sa  main. 

VÉRILLAC 

Ma  fille  épousera  M.  Papillon, 

LE    MARQUIS 

Alors,  que  me  reprochez-vous  ^ 

VÉRILLAC 

D'empêcher  le  mariage.  Je  ne  vous  ai  jamais 
promis  la  main  de  Berthe.  Je  vous  ai  reçu  avec 
courtoisie  dans  cette  demeure,  quand  je  pouvais 
la  considérer  comme  mienne.  Oii  prenez-vous  le 
droit  de  contrecarrer  mes  projets?  M  Papillon 
doit  épouser  sa  cousine,  ma  fille  Berthe,  c'est 
naturel,  c'est  dans  l'ordre  des  choses  nouvelles, 
créées  par  le  changement  de  la  situation.  En 
galant  homme,  en  noble  marquis  que  vous  êtes, 
vous  devez  vous  retirer. 

LE   MARQUIS 

L'argument  me  paraît  faible,  même  en  ce  qui 
me  concerne.  Ma  sœur,  dans  tous  les  cas,  n'a 
vis-à-vis  de  vous  ni  engagement,  ni  obligation. 
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VÉRILLAC 

Mais  qu'elle  songe  donc  à  l'énormité  de  cette 
mésalliance  ! 

LE    MARQUIS 

Plus  mauvais  encore,  l'argument  !  Les  mésal- 
liances d'aujourd'hui. . . 

VÉRILLAC 

Oui...  cela  devient  la  i-ègle  dans  votre  monde. 
Ce  n'est  pas  beau. 

LE    MARQUIS 

Dites  donc,  quand  un  marquis  ruiné  épouse 
une  charcutière  riche  à  millions,  il  donne  en 
échange  un  titre  sans  autorité,  sans  privilège... 

VÉRILLAC 

Sans  prestige... 

LE    MARQUIS 

D'accord,  il  ne  donne  rien,  mais  il  empoche  les 
millions  de  la  charcutière.  Quel  est  le  plus  vani- 
teux, quel  est  le  plus  bête  des  deux  ? 

VÉRILLAC 

La  bourgeoisie  subit  une  évolution  ;  elle  élève 
son  rang  social  ;  tandis  que  votre  sœur  aspire 
vraiment  à  descendre. 

LE    MARQUIS 

Ce  sont  des  mots.  Ma  sœur  aime  Papillon,  et 
l'amour,  vous  savez... 

VÉRILLAC 

Allons  donc!...   de  l'amour  pour   Papillon... 
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Elle  !  Mais  Papillon  lui  déplaît  comme  il  déplaît  à 
moi-même,  à  Berthe,  à  vous,  à  ma  femme,  à 
Baptiste,  à  tout  le  monde.  Papillon  nous  dégoûte 
tous,  parce  que  c'est  une  brute,  parce  quil  est 
vulgaire,  parce  que  c'est  un  ouvrier...  vous  le 
savez  bien. 

LE    MARQUIS 

Mais  Berthe  ? 


Berthe  Tépouse  parce  que  cela  est  indispen- 
sable. Nous  avons  pris  ici  une  position  que  nous 
devons  garder  malgré  nous.  Nous  ne  pouvons 
pas  partir,  c'est  impossible.  Jai  examiné  la  ques- 
tion, allez,  et  ce  n'est  pas  la  fortune  de  Papillon 
qui  me  tente,  croyez-le  bien.  Ma  fille  ira  à  l'autel 
comme  on  va  au  sacrifice.  Elle  se  dévoue.  C'est 
un  caractère  d'élite,  une  âme  supérieure...  Écou- 
tez, marquis.  (//  lui  prend  le  bras.)  J'ai  infini- 
ment destime  pour  vous...  Berthe  épousera  Pa- 
pillon. Il  le  faut.  Ce  mariage  est  fatal.  Je  saurai 
reconnaître  votre  attitude.  Je  sais  ce  que  j'aurai 
à  faire,  mon  ami.  et  pour  vous  et  pour  votre 
sœur.  [Le  marquis  reste  rêveur.)  Voilà  la  vraie 
solution.  iPathe  entre.) 
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SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  PATHE 

VÉRILLAC 

Entrez,  Pathe,  entrez.  Je  viens  d'expliquer  la 
situation  à  M.  de  Sandray.  Il  comprend  que  son 
véritable  intérêt  est  de  renoncer  à  épouser 
Berthe.  Il  va  s'éloigner  en  emmenant  sa  sœur. 

LE   MARQUIS 

Pas  du  tout!  Pas  du  tout!  Je  ne  renonce  à  rien 
et  je  reste  ici.  Parlez  à  ma  sœur,  si  vous  voulez. 
Parlez  à  Papillon,  au  fond,  ça  ne  me  regarde 
pas. 

VÉRILLAC 

Je  viens  de  vous  démontrer... 

LE    MARQUIS 

Je  ne  suis  pas  convaincu.  Puis  vraiment,  si 
elle  l'aime. 

.MADAME    VKRILLAC 

Votre  sœur  aime  Papillon? 

LE    MARQUIS 

Peut-être! 

MADAME    VÉRILLAC 

Elle  n'est  pas  Hère,  la  noble  demoiselle. 
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LE    MARQUIS 

Elle  Test  autant  que  vous,  puisque  votre  fille... 

MADAME    VÉRILLAC 

Berthe  épousera  Papillon  par  devoir;  votre 
sœur  l'épouserait  par  intérêt. 

LE    MARQLIS 

Cela  se  ressemble  beaucoup. 

VÉRILLAC 

Nous  allons  entrer  en  guerre  ouverte;  je  crois 
que  c'est  une  grosse  faute. 

l'ATHE 

Une  faute  énorme. 

MADAME   VÉRILLAC 

Ce  qui  m'indigne,  c'est  l'hypocrisie  qui  est  au 
fond  de  tout  cela. 

LE    MARQUIS 

L'hypocrisie?,.. 

MADAME     VÉRILLAC 

Oui.  Votre  sœur  prétend  qu'elle  aime  Papil- 
lon! Pourquoi  colorer  son  acte  de  ce  grand  mot? 
Elle  aime  l'argent  de  Papillon. 

LE    MARQUIS 

Comme  vous. 

MADAME     VÉRILLAC 

Ma  fille  ne  descend  pas  jusqu'à  aimer  Papillon. 
C'est  plus  propre,  marquis. 
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LE   MARQUIS 

Si  l'on  veut.  Papillon  est  un  mutle,  je  le  sais 
aussi  bien  que  vous. 

VÉRILLAC 

Un  goujat! 

MADAME    VÉRILLAC 

Il  est  les  deux  et  bien  autre  chose  avec,  mais 
il  épousera  ma  fille,  marquis. 

LE    MARQUIS 

11  épousera  ma  sœur,  madame  la  présidente. 

l'A  THE 

Il  n'épousera,  hélas!  ni  l'une  ni  l'autre. 

MADAME    VÉRILLAC 

Comment  ? 
PATEE  est  allé  s' assurer  que  la  porte  était  fermée. 

Je  dis  il  n'épousera  ni  l'une  ni  l'autre  !  Vous 
vous  disputez  comme  des  enfants  tageurs,  et 
cela  sans  aucune  utilité.  La  fortune  de  Papil- 
lon, et  quelle  fortune,  mes  amis!  je  viens  de 
l'évaluer  pour  l'enregistrement,  c'est  fantas- 
tique! cette  fortune  ne  sera  ni  à  vous,  marquis, 
ni  à  votre  sœur;  ni  à  vous,  mon  cher  président, 
ni  à  vous,  madame,  ni  à  votre  fille.  Cette  fortune 
sera  à  nous  tous,  ou  elle  restera  à  Papillon.  Je 
dis  à  nous;  j'en  veux  ma  part.  Vous  avez  besoin 
de  moi,  l'un  et  l'autre.  Nous  pouvons  nous  nuire. 
Entendons-nous,  soyons  unis,  marchons  ensemble 
et  Papillon  nous  appartient. 
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MADAME    VERILLAC 

Pourquoi  voulez-vous  intervenir,  quels  sont 
vos  droits? 

PAXnE 

Les  mêmes  exactement  que  les  vôtres,  chère 
madame,  j'aime  l'argent. 

MADAME    VERILLAC 

Ohl 

VERILLAC 

Vous  êtes  cynique,  monsieur  Pathe. 

PAÏHE 

Sincère  simplement...  Ah!  quelle  sottise  nous 
allions  commettre!  Le  moment  n'est  plus  aux 
discussions  stériles,  il  faut  se  décider,  il  faut 
agir.  Trêve  aux  querelles. 

VERILLAC 

Soit.  Qu'y  a-t-il  à  faire  ?  A  de  certaines  minutes, 
l'énergie  s'impose. 

LE    MARQUIS 

Oui,  agissons. 

MADAME    VERILLAC 

Quel  est  votre  plan  ? 

PATHE 

Celui  des  sacrifices  mutuels.  Papillon  épousera 
la  marquise,  elle  lui  plaît.  Papillon  dotera  prin- 
cièrement mademoiselle  Berthe  qui  deviendra 
marquise  de  Sandray. 
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LE    MARQUIS 

J'accepte. 

MADAME   VÉRILLAC 

Oui,  c'est  bien. 

VÉRILLAC,  inquiet. 
Et  vous? 

PATRE,  délaché. 
Je  quitte  le  notariat.    Papillon   me   loue   ses 
terres  pour  cent  mille  francs  par  an. 

VÉRILLAC 

Elles  en  rapportent  plus  de  deux  cent  mille. 

PATEE 

C'est  pour  cela  que  je  les  loue  cent  mille  pen- 
dant trente  ans. 

MADAME  VÉRILLAC 

Nous  ne  pouvons  pas  accepter  cette  combinai- 
son, monsieur  Pathe,  ma  fille... 
VÉRILLAC,  vivement. 
Chut  !  le  voici. 

MADAME   VÉRILLAC 

Venez  au  billard,  nous  serons  plus  à  l'aise  pour 
discuter. 

PATHE 

Oui,  oui.  Il  faut  une  décision.  [Ils  sortent,  sauf 
le  marquis  que  Papillon  entrant,  interpelle.) 


106 


SCÈNE  ?; 

LE  MARQUIS,  PAPILLON,  LOUISE 


:ne  XII      '*f 


PAPILLON 

/  Marquis,  mademoiselle  Louise  veut  toujours 
/  que  je  lui  raconte  des  histoires  de  compagnons  ; 
I  écoute  celle-là.  Elle  est  vraie,  vous  savez,  je  n'y 
l     étais  pas,  mais  elle  est  vraie. 

LOUISE 

Ce  sont  celles  dont  vous  êtes  qui  me  plaisent. 

PAPILLON 

CVous    dites    cela  pour  me  faire  plaisir,  mo- 
queuse. 

LE   MARQUIS 

Tu  ris  d'avance,  c'est  une  grosse  blague  que  tu 
as  sur  la  langue,  prends  garde. 

PAPILLON 

/  Non,  non,  c'est  très  convenable.  Ah  1  mais, 
/  marquis,  devant  les  jeunes  filles,  je  sais  me 
(     tenir. 

LOUISE 

M.  Papillon  est  toujours  très  correct. 

PAPILLON 

C'était  aux  environs  d'Arnav-le-Duc,  chez  un 
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singe  de  campagne.  Sa  femme  nourrissait  les 
compagnons.  Ils  étaient  trois  :  Nantais,  la  Petite 
moulure  r  Bordelais,  Va-sans-crainte  ;  et  un  Albi- 
geois dont  je  ne  sais  plus  le  nom.  La  bourgeoise 
mangeait  à  part  avec  son  mari.  Elle  servait  sou- 
vent des  têtes  de  mouton.  Un  jour.  Nantais,  en 
découpant  une  tête,  la  laisse  maladroitement 
rouler  sur  la  table.  «  Où  vas- tu,  dit-il,  tête  sans 
cervelle  ?  »  et  Bordelais  lui  réplique  :  «  Que  veux- 
tu  qu'elle  te  réponde,  elle  n'a  plus  de  langue  !  » 
Et  c'était  vrai,  bon  Dieu  I  La  bourgeoise  avait  en- 
levé la  cervelle  et  la  langue  qu'elle  mangeait  avec 
son  mari.  Hein?  elle  en  avait  du  vice.  Le  singe  a 
été  si  vexé  qu'il  a  payé  à  boire  pendant  trois 
^   jours  à  tout  le  chantiçr.  (//  rit.) 

LE  MARQUIS,  s'ejfôrçanl  de  rire. 
Ah!  ah!  ah!  elle  est  drôle,  ton  histoire. 

LOUISE,  riant  aussi. 
Oui,  oui.  (A  part.)  Laisse-nous. 

LE    MARQUIS 

Sacré  Papillon  !  tu  en  as  de  bonnes  !  Je  vais 
conter  celle-là  au  président.  (//  sort.) 
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SCÈNE  XIII 
PAPILLON,  LOUISE 

l'APILLON 

Elle  VOUS  paraît  drôle,  mon  histoire  ? 

LOUISE 

Très  dr(')le.  Vous  êtes  gai.  Vous  ne  vous  embê- 
tiez pas,  en  somme,  en  faisant  votre  tour  de 
France. 

l'Al'ILLON 

/  Pas  du  tout.  C'était  comme  une  grande  ba- 
/  lade-  Je  trouvais  du  travail  tant  que  je  voulais. 
j  J'étais  pas  fier.  Je  sais  tailler  la  pierre,  pas  vrai, 
\  ça,  je  m'en  charge  ;  naturellement,  je  sais  aussi 
\  faire  les  grosses  besognes. 

LOUISE 

Qu'appelez-vous  les  grosses  besognes  ? 

l'AI-ILLON 

/  Tortiller  un  moellon  de  toutes  les  manières, 
/  l'épincer,  le  tétuer,  le  boucharder,  ça  ne  me 
j  gêne  guère,  alors,  vous  comprenez,  de  cette 
V  besogne-là,  on  en  trouve  partout. 

LOUISE 

Tandis  que  la  véritable  pierre  de  taille,  c'est 
plus  rare  ? 
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r  PAPILLON 

/    Beaucoup  plus  rare. 

LOUISE 

Elle  a  duré  longtemps,  cette  jolie  balade? 

PAPILLON 

/  Six  ans.  Dès  que  j'ai  eu  fini  mon  service  mili- 
/  taire,  je  suis  parti.  Je  savais  mon  métier.  Javais 
\    été  reçu  compagnon  à  la  Saint-Pierre. 

LOUISE 

Reçu  compagnon  ?  On  n'est  donc  pas  compa- 
gnon du  fait  môme  de  travailler  d'un  métier? 

PAPILLON 

Ail  !  mais  non  1... 

LOUISE 

Expliquez-moi.... 

PAPILLON 

Les  ouvriers  s'interpellent  de  l'un  à  l'autre 
compagnon,  la  coterie»,  mais  cela  ne  signifie 
rien.  N'est  pas  compagnon  qui  veut.  D'abord 
dans  les  travaux  publics  il  n'y  a  que  nous,  les 
tailleurs  de  pierres,  les  charpentiers,  les  menui- 
siers, les  forgerons,  relevant  du  compagnonnage. 
Nous  sommes  les  enfants  de  Soubise  ou  bien  de 
Salomon. 

LOUISE 

Soubise,  connais  pas  ;  mais  Salomon,  c'est  un 
ancêtre. 

PAPILLON 

(     Pour  être  compagnon,  il  faut  être  reçu,  c'est-à- 
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dire  avoir  passé  toutes  ses  soirées  d'hiver  et  tous 
les  jours  de  pluie  chez  la  Mère,  c'est  l'auberge  où 
nous  réunissons  tout  ce  qui  nous  appartient,  et 
y  avoir  battu  le  cordeau,  tracé  des  épures,  tra- 
vaillé au  chef-d'œuvre.  En  deux  mots,  il  faut 
connaître  son  métier. 

LOUISE 

Ah  !  ah  ! 

PAPILLON 

Oui,  et  on  passe  un  examen!  Et  malgré  les 
petites  blagues  de  la  réception,  ce  n'est  pas  si 
bête  que  ça  en  a  l'air,  parce  que  c'est  grâce  au 
compagnonnage  qu'il  y  a  encore  en  F'rance 
quelques  métiers  où  l'on  fait  des  apprentis  qui 
deviennent  des  bons  ouvriers.  Je  sais  bien,  nous 
avons  une  canne  de  tambour-major,  des  rubans 
que  nous  portons  au  chapeau,  des  surnoms,  c'est 
un  peu  rococo,  mais  n'empêche  qu'un  compa- 
gnon sur  le  tour  de  France  c'est  quelqu'un.  Il 
n'est  pas  isolé  ;  il  trouve  des  frères,  on  se  tope, 
{Geste  de  Louise.)  on  se  reconnaît,  et,  dans  qua- 
torze grandes  villes,  nous  avons  une  Mère  où 
nous  sommes  bien  reçus,  où  l'on  trouve  partout 
protection  et  aide  matérielle. 

LOUISE 

C'est  très  bien,  cette  organisation. 

PAPILLON 

Aujourd'hui,  on  cherche  à  remplacer  ça  par  le 
syndicalisme.  Ça  a  peut-être  du  bon,  je  ne  dis 
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pas,  mais  oe  n'est  pas  la  même  chose,  je  vous  en 
f...  donne  mon  billet.  Là,  dans  le  syndicat,  tous 
gagnent  le  même  salaire,  on  n'a  pas  le  droit  de 
travailler  à  la  tâche,  par  conséquent  pas  le  droit 
de  gagner  au-delà  de  sa  nourriture,  pas  moyen 
de  devenir  patron.  Il  faut  turbiner  à  l'heure, 
rien  que  pour  son  pain,  et  cela  toute  sa  vie.  Bon 
Dieu,  quand  je  pense  que  des  camarades  donnent 
dans  ces  calembredaines,  je  m'échauffe  !  Mais, 
mademoiselle,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  gagné, 
mis  de  côté  huit  cents  francs,  je  les  ai  !  Comment 
aurais-je  pu  gagner  une  pareille  somme  si  je 
n'avais  pas  été  à  la  tâche  ?  J'ai  entrepris,  à  moi 
tout  seul,  la  taille  d'un  pont  biais  en  Bresse,  près 
de  Bourg.  Je  bûchais  comme  un  nègre,  mais  je 
gagnais  jusqu'à  vingt  francs  par  jour  !  Avec  mes 
huit  cents  francs,  si  je  n'étais  pas  venu  ici, 
j'allais  m'établir.  Je  connais  une  carrière  de  grès 
dans  les  Vosges  oîi  la  pierre  est  jolie.  J'aurais 
fait  toute  la  taille  du  pays.  Les  compagnons  sont 
des  hommes  libres  qui  aiment  et  qui  savent  leur 
métier. 

LOUISE 

Je  pense  comme  vous.  L'indépendance  est  le 
premier  des    biens.    Vous    avez  été    dans    les 

Vosges? 

PAPILLON 

Oui,  il  y  a  du  grès  rouge  qui  est  merveilleux. 

LOUISE 

Et  du  blanc  aussi. 
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PAPILLON 

Vous  savez  cela?  C'est  bien,  on  peut  causer 
avec  vous. 

LOUISE 

Mais  je   sais   encore   que   le   grès  blanc    des 
Vosges  est  pouf,  et  que  le  grès  rouge  est  paf. 

PAPILLON 

/    Et  le  grès  pif,  le  connaissez-vous? 

LOUISE 

Mais  oui,  c'est  le  plus  dur. 

PAPILLON  4 

Voilà  que  vous  connaissez  le  grès  maintenant. 

LOUISE 

Et  je  sais  encore  que  ces  appelations  bizarres 
désignent  la  qualité. 

PAPILLON 

/  Mademoiselle!'  Oh!  vous  êtes  gentille  de  me 
parler  aussi  simplement  de  ce  que  je  sais.  Mais 
où  avez-vons  appris  ces  choses?  Vous  n'avez 
jamais  taillé  la  pierre,  sûrement.  (//  lui  prend  les 

\^  mains.)  C'est  trop  blanc,  trop  fin,  trop  délicat. 
LOUISE,  bonne  fille. 
Venez  ici,  enfant  de  Soubise.  {Elle  le  mène 
devant  la  cheminée.)  Voilà  des  spires,  là  des  be- 
sants  ;  ça,  monsieur  le  compagnon  du  tour  de 
France,  ce  sont  les  flots  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  ondes,  qui,  dailleurs,  n  existent 
pas  dans  cette  cheminée. 
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r  PAPILLON 

I        Pas  plus    qu'il   ne   faut   prendre    ces   bâtons 
j    rompus  pour  des  dents  de  scie. 

LOUISE 

Naturellement.  Le  bâton  rompu  est  en  saillie 
complète. 

PAPILLON 

/      Mademoiselle...     mademoiselle,     vous    savez 
/    donc  tout...    Vous    êtes    délicieuse,   vous  con- 
naissez   les    ornements,    vous    connaissez    les 
pierres,  vous  connaissez  la  taille,  vous  êtes  un 
ange.    Ma    parole,  il   n'y  a  pas   deux   femmes 
comme  vous.   Ainsi,    vous   êtes   au  courant  du 
i      travail,    vous  savez,  vous  comprenez,  on   peut 
y    vous  mener  voir  les  églises,  vous  savez  lire  les 
\  façades. 

LOUISE 

Oui. 

l'Al'lLLON 

Tenez,  je  suis  très  ému,  très  ému...  Une 
femme  comme  vous,  belle  comme  vous,  une 
marquise,  connaître  l'apareil,  appeler  les  pierres 
par  leur  nom,  c'est  renversant,  c'est  à  n'y  pas 
croire!...  Je  vois  bien  maintenant  que  vous  ne 
vous  moquez  pas  de  moi,  quand  je  vous  parle 
de  mon  métier,  des  beaux  voussoirs  que  j'ai 
^/  taillés...  Oh!  je  ne  sais  pas  comment  vous  dire... 

LOUISE 

Vous  Taimez  votre  métier. 

8 
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C'est  le  plus  beau  du  monde.  Il  est  amusant 
aussi.  Le  matin,  par  exemple,  en  été,  avant  la 
chaleur,  quand  vous  tenez  votre  bloc,  là,  devant 
vous,  bien  en  place,  pas  calé  trop  sec,  vous 
poussez  la  moulure,  vous  allez  à  petits  coups,  la 
pierre  sonne,  plus  vous  avancez,  plus  le  bruit 
devient  clair.  Positivement  la  pierre  se  met  à 
chanter,  elle  vibre  ;  elle  résonne  sous  le  mar- 
teau, ça  fait  comme  de  petits  airs  de  vieilles 
chansons.  On  dirait  que  la  pierre  est  contente  de 
prendre  une  forme  nouvelle,  elle  se  laisse  faire, 
il  semble  que  c'est  une  femme  que  l'on  caresse... 
Je  parle  des  jolies  pierres,  des  pierres  saines, 
sans  défauts...  oui...  oui...  c'est  amusant. 


Je  le  crois.  Décidément  vous  n'êtes  pas  comme 
les  autres,  vous!...  Vous  êtes  étrange...  Je  ne 
me  suis  jamais  moquée  de  vous...  non...  mais 
j'ai  peur  d'éprouver  pour  vous  quelque  chose 
qui  est  peut-être  plus  que  de  la  curiosité,  plus 
que  de  l'estime...  plus  que  de  l'amitié.  Ecoutez, 
je  n'ai  ni  le  choix  du  lieu  ni  de  l'heure.  Nous 
sommes  jalousés,  surveillés,  traqués  presque... 
je  veux  vous  parler  nettement,  au  risque  de  tout, 
de  me  compromettre  à  vos  yeux,  de  me  dimi- 
nuer aux  miens.  Tant  pis  pour  moi,  tant  pis  pour 
vous  si  nous  ne  nous  comprenons  pas.  Cette 
explication    nécessaire   sera  décisive  et  défini- 
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tive.  Après,  nous  nous  séparerons,  s'il  le  faut, 
sans  espoir  de  nous  revoir  jamais. 

PAPILLON 

Mademoiselle! 

LOUISE 

Comment  me  trouvez-vous? 

PAPILLON 

Très  belle. 

LOUISE 

Et  encore? 


U 


Je  nose  pas. 

LOUISE 

Osez,  dites. 

^  PAPILLON 

( ^  Vous  VOUS  fâcheriez. 

LOUISE 

Non,  parlez  librement, 

PAPILLON 

Je  VOUS  trouve,  moi  aussi,  autrement  que  les 
autres...  vous  me  faites  peur...  et  vous  me  faites 
envie.  A  cause  de  vous,  de  vous  seule,  jeregrette 
de  ne  pas  être  un  homme  élégant...  Lorsque  je 
pense  à  vous,  il  me  semble  que  je  pense  à  quel- 
qu'un qui  serait  très  loin...  Je  n'ai  jamais  osé 
vous  embrasser,  vous. 

LOUISE 

Aimez-vous  mademoiselle  Berthe? 
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Non  . 

LOUISE 

Il  ne  faut  pas  d'équivoques. 

PAPILLON 

On  ne  trouverait  pas  dans  la  France  entière 
une  fille  aussi  belle  que  vous. 

LOUISE 

Mon  père  était  le  marquis  de  Sandray,  une 
des  nobles  familles  de  l'Anjou,  ma  mère  était  de 
la  maison  des  Calabris,  illustre  parmi  les  illus- 
tres. 

CPAl'ILLON 
Ma  mère  était  servante. 

LOUISE 

Je  suis  absolument  sans  fortune,  mais  j'ai 
l'âme  flère  et  mon  cœur  cesserait  de  battre  si  je 
devais  commettre  une  lâcheté.  Je  suis  devant 
vous,  Papillon,  sans  hypocrisie  et  sans  fausse 
honte...  Je  vous  aime. 

PAPILLON,  troublé,  veut  la  prendre  dans  ses  bras, 
elle  le  repousse. 

Que  vous  êtes  belle  ! 

LOUISE 

Ne  nous  diminuons  pas,  mon  ami.  Laissons  à 
d'autres  ces  vulgaires  marques  de  tendresse.  Je 
puis  faire  de  vous  l'homme  le  plus  envié...  Vous 
êtes  riche  et  je  suis  belle  î...  Vous  êtes  la  force 
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des  temps  nouveaux,  je  suis  le  charme  du  passé  ! 
Rions  des  bourgeois  qui  nous  jalousent  et  nous 
dénigrent. 

PAPILLON,   troublé. 
Oui,  rions  des  bourgeois...  Vous  êtes  belle. . . 
(//  va  vers  elle.)   Je  ne  sais  pas  comment...  Je 
suis  tout  bête  devant  vous...   Laissez-moi  vous 
embrasser. 

LOUISE 

Non,  je  vais  rentrer  dans  ma  vieille  maison. 

C  PAPILLON 

Jamais! 

LOUISE 

Après  ce  nouvel  aveu,  je  dois  partir. 

/-  PAPILLON 

(^ Mais  non.  Pourquoi? 

LOUISE 

Vous  êtes  décidément  trop  riche  et  moi  trop 
pauvre. 

PAPILLON 

/     Je    suis    riche,    vous  êtes    pauvre  ;   cela   ne 
(    regarde  personne.  Restez. 

LOUISE,  tendre  et  mélancolique. 
C'est  tout  ce  que  vous  trouvez  à  me  dire.  Alors, 
c'est  impossible,  mon  ami...  Il  est  des  mots  qui 
ne  se  répètent  pas.  Oublions  ce  moment...  Res- 
tons bons  amis,  cela  vaudra  mieux...  C'était  un 
beau  rêve  ;  trop  beau.  Le  bonheur  est  peut-être 
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passé  près  de  nous,  nous  n'aurons  pas  su  le 
saisir.  {Avec  amertume.)  Tout  de  même,  le  destin 
est  parfois  stupide...  Allons,  adieu,  mon  ami. 
[La  main  tendue.)  Adieu,  puisque  nous  ne  nous 
comprenons  pas.  {Papillon  lui  prend  la  main  et 
va  sur  elle  pour  V embrasser.  Elle  sort  jetant  un 
cri.)  ■    ■ 

PAPILLON,  la  suivant. 
Ouvrez-moi,  mademoiselle  Louise?  {Revenant.) 
Oh  !  elle  s'est  enfermée...  Cane  se  passera  pas 
comme  ça...  {Il  aj^erçoit  le  mouchoir  de  Louise 
quil  ramasse.)  Son  mouchoir...  Oh  !  ce  parfum  ! 
Elle  me  grise,  cette  femme...  elle  me  grise  !  J'ai 
le  sang  en  mouvement,  moi..,  Ça  ne  se  passera 
pas  ainsi,  mademoiselle  Louise  !  (//  respire  le 
mouchoir.  Il  s' élance  du  côté  où  est  sortie  Louise.) 


SCÈNE  XIV 
PAPILLON,  BERTHE 

HERïUE,  railleuse. 
Vous  courez  après  celte  jolie  marquise?  Vous 
l'aimez  donc,  cette  fille  de  preux? 
PAPILLON,  troublé. 
Mais  non...  Celle-là  aussi  est  gentille...  Made- 
moiselle, vous  êtes  gentille...  gentille...  jamais 
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VOUS  n'avez  été  si  belle  qu'aujourd'hui...  vous 
êtes  mon  flirt...  et  moi  je  suis  votre  flirt  an- 
glais... vous  me  l'avez  expliqué.  Il  faut  que  je 
vous  embrasse... 

BERTHE,  riant. 
Non,  non.  Laissez-moi!   {Ils  tournent  autour 
du  fauteuil  et  disparaissent  à  gauche  au  moment 
où  parait  madame  Vérillac.) 


SCÈNE  XV 
MADAME  VÉRILLAC 

MADAME  VÉRILLAC,  traversant  la  salle  en  courant  ; 
elle  va  à  la  porte  où  est  sorti  Papillon. 
Oh  !  mais  ça  va  bien  !  Ça  va  très  bien...  {Sur 
la  porte.)  Trop  bien...  oh!  oh!  Monsieur  Pa- 
pillon, monsieur  Papillon,  oh  !  {Papillon  appa- 
raît piteux,  décoiffé,  gêné.) 


SCÈNE  XVI 
MADAME  VÉRILLAC,  PAPILLON 


L 


PAPILLON 

Je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  Ça  a  été  plus  fort  que 
moi! 


c 
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MADAME    VÉRILLAC 

Dans  notre  famille  ! 

PAPILLON 

Oui,  je  comprends.  Je  suis  un  co...  Je  suis  un 
gredin...  Le  cerf,  ça  pouvait  passer,  mais  ça.  . 
Oh!...  (A  voix  basse.)  Cochon...  Cochon. 

MADAME    VÉRILLAC 

Vous  nous   avez  pris  la  fortune,  maintenant 
vous  cherchez  à  nous  ravir  l'honneur. 
PAPILLON,  éclatant,  désespéré. 
Je  suis  un  misérable  ! 

MADAME    VÉRILLAC 

Berthe,  cet  ange  ! 

PAPILLON 

Je  VOUS  dis  que  je  suis  un  misérable.  Je  ne 
me  serais  jamais  cru  capable  d'une  chose  pareille, 
rson,  jamais.  Dire  que  c'est  moi.  Papillon...  Oh  ! 
Oh  !  C'est  à  se  jeter  à  l'eau. 

MADAME    VÉRILLAC 

Papillon,  ne  vous  frappez  pas. 

PAPILLON 

Je  suis  trop  nourri  ici.  Je  ne  fais  rien...  je  suis 
jeune...  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !... 

JLADAME  VÉRILLAC,   Conciliante. 

Vous  avez  eu  un  geste  malheureux...  mala- 
droit... Mais  enfin  !... 

PAPILLON 

Un  geste  grossier...  un  geste... 

L 


L 
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MADAME    VÉRILLAC 

Oui...  Allons,  remettez- vous...  Vous  répare- 
rez... 

PAPILLON 

Faire  une  pareille  offense  à  mademoiselle 
Berthe...  une  fille  si  douce,  si  bien  élevée...  si 
naïve...  La  marquise,  elle,  c'est  autre  chose. 

MADAME    VÉKILLAC 

Vous  dites  ? 

PAPILLON 

/      Rien!...  Oh!  c'est  affreux!...  J'avais  perdu  la 
l    tête...  Je  ne  savais  plus  ce  que  je  faisais. 

MADAME    VÉRILLAC 

Vous  allez  prendre  la  seule  détermination  pos- 
sible. Votre  devoir  s'impose.  Papillon,  mon  ami, 
faites  votre  devoir.  Je  vais  annoncer  à  tous  la 
nouvelle.  Vous  êtes  un  honnête  homme  et  vous 
agirez  en  honnête  homme. 

PAPILLON,  solennel. 

Oui,  je  suis  un  honnête  homme.  Papillon, 
dit  Lyonnais  le  Juste,  compagnon  tailleur  de 
pierres,  né  à  Saint-Sorlin,  canton  de  Berny, 
Rhône,  fera  son  devoir,  son  véritable  devoir... 
{Appelant.)  Baptiste  !  Baptiste  !  {Baptiste  paraît. 
Tonnerre  de  Dieu  !...  Monte  de  quoi  écrire 
dans  ma  chambre.  {Au  moment  de  sortir,  il 
s^arrête  sur  le  seuil  de  la  porte  et  se  tourne  sol- 
lennellement  vers  madame  Fm//ac.)  Mon  véritable 
devoir,  madame,  je  le  jure.  (//  sort.) 
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MADAME,  radieuse. 
Mon  enfant!...  Il  fait  venir  ses  papiers...    11 
fait  venir  ses  papiers...  Gabriel...   (Elle  sort  à 
droite.) 

PERNU,  entrant,  redingote  ridicule,   chapeau 

haut  de  forme. 
Je  viens  dîner. 


ACTE  TROISIEME 

Même  décor  qu'au  premier  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
BALBINE,  BAPTISTE,  UN  ENFANT 

BAPTISTE,  méprisant. 
Puisque  M.  Papillon  vous  a  écrit,  entrez.  Je 
vais  prévenir  M.  Papillon. 

BALBINE,  très  intimidée. 
Merci  bien,  monsieur.    Il  ne  faudrait  pas  le 
déranger  de  son  travail. 

BAPTISTE 

Asseyez-vous  là,  tous  les  deux. 

BALBINE 

C'est  pas  la  peine,  monsieur,  je  suis  bien  habi- 
tuée. 

BAi'TiSTE,  s'en  allant. 
Les  relations  de  M.  Papillon  ! 
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BALEINE 

Comme  c'est  beau  ici  ! 

l'enfant 
C'est  tout  en  or,  dis,  maman? 

BALBINE 

Oui.  [Elle  relit  une  lettre.  Pendant  ce  temps, 
l'enfant  s'échappe  et  va  près  d'un  grand  piano.  Il 
frappe  les  touches.) Que  fais-tu,  mon  Dieu  !  Laisse 
ce  piano.  (Elle  le  prend  vivement  par  la  main. 
Ne  me  quitte  pas.  Il  ne  faut  toucher  à  rien. 
Prends  bien  garde.  Que  c'est  beau,  quelle 
richesse  ! 


SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  PAPILLON 

PAPILLON 

Voilà  le  compagnon. 

BALBINE 

Papillon  ! 

l'enfant 
Papa  !  Papa  ! 

BALBLNE 

Je  suis  heureuse  de  te  revoir  ! 


[ 
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PAPILLON  élève  Venfant  à  bout  de  bras 
/■  el  r embrasse  longuement. 

l    Tu  as  fini  par  l'avoir,  ton  beau  képi  ? 

BALEINE 

Il  en  avait  tant  envie  !  Ça  lui  va  bien,  n'est-ce 
pas  ?  Mais  toi,  comme  tu  es  beau,  Papillon,  je  ne 
t'aurais  pas  reconnu  ? 

PAPILLON 

(    Quand  as-tu  reçu  ma  lettre  ? 

BALEINE 

Hier  soir,  je  suis  partie  tout  de  suite.  {L'enfant 
roule  à  terre  et  retourne  vers  le  piano.)  Veux-tu 
bien  te  tenir  tranquille. 

PAPILLON 

/     Laisse-le  donc  jouer  du  piano,  ce  petit,  si  ça 
r  l'amuse  ! 

BALEINE 

Ah  !  plutû  t  que  je  vais  lui  permettre  d'abîmer 
quelque  chose. 

PAPILLON 

Qu'est-ce  que  ça  fait.  Joue  donc...  tape  dessus. 
(L'enfant  obéit.) 

BALEINE 

Papillon  !  voyons,  c'est  pas  sérieux.  On  va 
venir. 

.  PAPILLON 

1      Eh  bien,  on  viendra  !  (//  rit.) 


C 
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BALEINE 

Tu  as  trouvé  de  la  besogne  dans  ce  château,  et 
il  y  en  a  pour  moi,  et  tu  m'as  fait  venir  !  {Papil- 
lon approuve  de  la  têle.)  C'est  vrai  ?  Ah  1  que  tu 
es  gentil,  mon  Jules,  (^'/^e  l'embrasse.  A  Venfanl.) 
Tais-toi  donc  !...  Veux-tu  que  nous  sortions? 
J'ai  un  appétit  ! ...  Le  gamin  doit  avoir  besoin  de 
manger.  Je  te  raconterai,  dehors,  les  choses  de 
là-bas. 

PAPILLON 

Vous  allez  manger  ici  l  [A  Venfanl.)  Attention 
à  l'exercice,  Riri.  {Appelant.)  Baptiste I  (A  Ven- 
fant.)  Demi-tour  à  gauche...  Ah!  tu  tournes  à 
droite!  {Il  rit.)  Je  t'apprendrai  le  mouvement... 
{Appelant.)  Baptiste!...  (A  l'enfant.)  Voyons, 
recommence.  Demi-tour  à  gauche...  Marche... 
Une,  deux,  une,  deux. ..  {Baptiste paraît .)  Baptiste, 
apporte  de  suite  à  manger. 

BAPTISTE 

Ici-' 

PAPILLON 

(Oui.  Ap.  orte  du  perdreau,  du  rosbif,  de  la 
crème,  tout  ce  qu'il  y  a  à  la  cuisine.  Apporte  du 
bon  vin.  Fais  vite,  madame  à  faim  et  monsieur 
aussi.  {A  Balbine.)  Aimes-tu  le  vieux  pomard? 
BALEINE,   rieuse. 
Farceur!  Bien  sûr! 

PAPILLON 

/      Apporte  du  pomard.   Du  vieux...  Veux-tu  du 


I  Champagne? 


c 
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BALBINE 

Non,  c'est  de  la  limonade. 

PAPILLON 

Pas  celui  d'ici,  c'est  du  bon.  Tu  vas  voir.  [A 
Baptiste.)  Apporte  du  Champagne.  {Baptiste  sort.) 

BALBINE 

Tu  es  fou  !  voyons,  allons  déjeuner.  Oii  manges- 
tu?  Est-ce  loin? 

(PAPILLON 
Non,  non. 

BALBINE 

Eh  bien,  allons-y,  le  petit  a  faim. 

l'enfant 
Oui,  j'ai  faim. 

PAPILLON 

Attends  une  minute,  que  diable  !  on  va  apporter 
ce  qu'il  faut. 

BALBINE 

Viens  donc! 

PAPILLON 

/  Reprenons  notre  exercice.  Attention.  La  tête 
/  droife,  demi-tour  à  gauche,  marche.  Une,  deux, 
I  une,  deux,  là...  Tu  feras  un  bon  général.  [A 
1  Baptiste  qui  apporte  un  plateau.)  Apporte  le  pla- 
Vi  teau  sur  la  table.  Mettez-vous  là! 
l'enfant 
Encore,  papa 
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PAPILLON 

/ 

/       Ea  avant,  une,  deux,  une,  deux. ..  (Ze  mouve- 
ment amène  Venfant  près  de  la  lahle.)  Halte!  Et 
i    maintenant,  repos.  On  déjeune.  {Baptiste  sort.) 

BALEINE 

Je  vois  ce  que  c'est.  Les  maîtres  sont  absents. 
Tu  portes  leurs  habits...  Tu  bois  le  vin  du  châ- 
teau. Tu  es  d'accord  avec  les  domestiques...  J'aime 
pas  ça.  Papillon.  Songe  donc,  si  on  venait. 

,  PAPILL0.\ 

/  Mange! 

BALEINE 

Non,  non!  Voyons,  tu  n'as  pas  honte? 

PAPILLON 

Mange!  {H  découpe  un  morceau  de  poulet.) 

BALEINE 

Tu  sais.  Papillon,  sérieusement,  j'aime  pas  ces 
plaisanteries-là!  Nous  sommes  des  ouvriers, 
nous,  ce  que  nous  mangeons,  nous  le  gagnons. 

PAPILLON 

Mange!  {A  V enfant.)  Mange,  Riri,  et  laisse  dire 
ta  mère  qui  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 
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BALBINE 

Papillon  ! 

PAPILLON 

Est-tu  bête!  je  te  dis  de  déjeuner,  t'occupe  pas 
du  reste. 


c 


(^^  Dans  le 
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BALEINE 

Où  sont  les  maîtres? 

PAPILLON 

Il  n'y  en  a  qu'un  I 

BALBINE 

Où  est-il? 

PAPILLON 

Ici. 

BALBINE 

Dans  le  château? 

PAPILLON 

château. 

BALBINE 

Et  tu  oses  ? 

PAPILLON 

Parfaitenaent.  Mange  donc.  C'est  moi  le  maître. 
C'est  à  moi  le  château. 


Oh! 

PAPILLON 

/    Oui,  mapetite...Ilestàmoi,cebeau  domaine.. 
(^Veux-tu  que  je  fasse  venir  le  notaire?... 

BALBINE 

Si  tu  n'es  pas  fou,  je  n'y  comprends  rien. 
PAPILLON,  appelant. 
I      Baptiste!  {Baptiste paraît.)  Fais  dire  à  M.  Palhe, 
(   mon  notaire,  que  j'ai  à  lui  parler. 
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BAFllSTE 

Oui,  monsieur. 

BALEINE 

Tu  me  coupes  l'appétit.  Voyons,  ne  blague 
pas.  C'est  à  toi,  ce  château? 

^  PAPILLON 

/    Oui.  Et  les  terres  qui  l'entourent,  et  il  y  en  a  ! 

BALEINE 

Mais  comment? 

,       PAPILLON 

C'est  simple  1  j'ai  hérité.  Tu  as  bien  vu  Pernu, 
l'autre  jour? 

lîALlilNE 

Oui. 

C  PAPILLON 

Eh  bien,  c'est  ça. 

BALEINE 

11  m"a  parlé  d'un  petit  héritage  de  rien  du  tout... 
Il  tn'a  donné  cinq  cents  francs.  Ils  sont  dans  mon 
sac,  je  ne  pensais  pas  à  te  le  dire,  je  suis  si  bou- 
leversée. 

.  PAPILLON 

/      11  t'a  menti  sur  mon  ordre. 
BALEINE,  émue. 
C'est  vrai...  Oh!...  mon  Papillon,  je  suis  heu- 
reuse pour  toi,  vrai.  {Larmes.) 

PAPILLON 

j  Tu  vas  pleurer  maintenant,  es-tu  bête? 


c 
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l'enfant 
Maman  !  maman  ! 

PAl'ILLON 

Tais-toi,  le  guerrier...  Oui,  ma  petite,  c'est  ici 
mon  château.  Comment  le  Irouves-tu? 

BALEINE 

Je  suis  renversée...  Alors? 

PAPILLO.X 

Alors,  c'est  comme  ça. 

BALEINE 

Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  écrit  tout  de  suite.  Ton 
homme,  Pernu,  ne  m'a  rien  dit. 

PAPILLON 

/     Je  lui  avais  défendu,  encore  une  fois. 

BALEINE 

Pourquoi? 

PAPILLON 

(J'étaispassùr,  tu  comprends.  C'était  embrouillé. 
J'avais  tant  à  faire. 

BALEINE 

Et  maintenant? 

PAPILLON 

/    Oh  !  maintenant,  c'est  en  règle,  c'est  à  moi. 

BALEINE 

Mais  qui  t'a  donné  ce  château? 

PAPILLON 

/    Que  tu  es  curieuse!  C'est  ta  manie.  C'est  un 
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/  vieux  monsieur  qui  était  mon  père  et  qui  m'a 
reconnu  en  mourant.  M.  Destouches.  Maintenant, 
tu  en  sais  autant  que  moi. 

BALBINE 

Ton  père,  M.  Destouches...  Qu'est-ce  que  tu  me 
chantes  là? 

PAPILLON 

/     La  vérité,  ma  petite.  Il  paraît  que,    dans  le 
1    temps,  ma  mère  a  servi  ici. 

BALEINE 

Âh!  bon,  je  comprends.  {Temps,  embarrassée.) 
Alors,  tu  es  riche? 

PAPILLON 

/     Énormément...  Le  plus  riche  du  pays...  Qu'est- 
Ice  que  tu  as  ? 

BALBINE,  temps. 
Tu  m'aimes  toujours,  Papillon? 

PAPILLON 

I      Parbleu!  Tu  ne  serais  pas  là  si  je  ne  t'aimais 
I   plus.  {Entre  Pathe.) 


SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  PATHE 

PAPILLON 

Voilà  mon  notaire.  Parle-lui  si  tu  veux 


c 
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BALBINE 

Oh  !  je  te  crois. 

PATHE,  sHnclinant. 
Madame,  monsieur... 

PAPILLON 

C'est  ma  bonne  amie,  mademoiselle  Balbine 
Birette.  [Pathe  s'incline  plus  bas.)  Ça,  c'est  mon 
gosse,  Riri.  lia  cinq  ans.  Regardez  s'il  est  râblé. 
Oui,  voilà  ma  famille.  Balbine  est  comme  moi, 
ni  père  ni  mère.  Nous  sommesensemble  depuis  six 
ans.  Quand  je  suis  sorti  du  régiment,  c'était  encore 
une  gamine.  Déjeunez  tranquillement.  On  va 
te  donner  du  café.  Moi,  j'ai  à  parler  à  monsieur 
Pathe,  après  on  te  fera  voir  ta  chambre...  près 
de  la  mienne. 

BALBINE,  avec,  un  léger  émoi. 

Pourquoi  pas  la  tienne? 

PAPILLON 

Parce  que...  parce  que...  Ça  ne  se  peut  pas 
ici...  en  ce  moment. 

BALBINE 

Ah!... 

PAPILLLON 

Je  t'expliquerai...  Venez,  Pathe.  {Ils  sortent.) 


L 
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SCÈNE  W 
BALBINE,  LENFANT 


Sa  chambre...  En  voilà  des  manières...  J'ai 
bien  peur  qu'il  ne  m'aime  plus...  C'est  trop  beau 
ici...  C'est  pas  pour  moi...  {A  l'enfant.)  Mange 
proprement,  tiens,  prends  ce  biscuit.  Ne  te  salis 
pas.  Fais  attention...  Quelle  histoire,  mon  Dieu  I 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,   MADAME  VÉRILLAC,   BERTHE,  BAPTISTE 

MADAME    VÉRILLAC 

Cette  fille  ici,  c'est  abominable.  {Baptiste  sort. 
Allant  à  Balbine  qui  se  lève  à  son  approche.)  En 
même  temps  que  j'apprends  votre  présence  ici, 
mademoiselle,  j'apprends  aussi  qui  vous  êtes, 
BALBINE,  timide. 

Je  suis  venue  voir  M.  Papillon.  C'est  lui  qui 
m'a  écrit. 

MADAME    VÉRILLAC 

Vous  voulez  dire  M.  Destouches. 


DIT    LYONNAIS   LE   JUSTE  135 

BALBINE 

Oui,  madame...  C'est  mon  bon  ami. 

MADAME    VÉRILLAC 

Berthe  !...  {Berlhe  sort  sur  un  signe  de  sa  mère.) 
Oh  !  n'employez  pas  de  mots  semblables  dans  ce 
salon. 

RALBINE 

Excusez-moi. 

MADAME  VÉRILLAC 

M.  Destouches  a  bien  agi  en  vous  faisant  venir. 
Il  est  des  explications  qui  se  donnent  plus  aisé- 
ment de  vive  voix.  Il  y  a  longtemps  que  vous 
connaissez  M.  Destouches  ? 

RALBINE 

Oh!  oui,  madame,  voilà  plus  do  six  ans  que 
nous  sommes  ensemble. 

MADAME   VÉRILLAC 

Cet  enfant? 

BALBINE 

Il  est  ^  lui. 

MADAME  VÉRILLAC 

Je  l'ignore. 

BALEINE 

Oh  !  mais,  je  le  sais,  moi.  Et  Papillon  aussi  le 
sait. 

MADAME    VKIULI.AG 

11  n'est  pas  reconnu? 

BALBINE 

Non.  madame,  mais... 
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MADAME    VÉRILLAC 

Vous  voyez  bien...  N'insistons  pas.  Vous  êtes 
une  personne  trop  intelligente  pour  ne  pas  com- 
prendre la  situation  sans  m'obliger  à  mettre  les 
points  sur  les  i.  La  situation  de  M.  Destouches  a 
tellement  changé  que  la  vôtre  doit  changer  égale- 
ment. Tout  d'abord,  vous  sentirez  qu'après  les 
explications  nécessaires  votre  place  n'est  plus 
ici.  M.  Destouches  fera  largement  les  choses  avec 
vous.  Et,  comme  vous  n'êtes  ni  une  sotte,  ni  une 
méchante  personne... 

BALEINE 

C'est  M.  Papillon  qui  vous  a  dit  de  me  parler... 

MADAME    VÉRILLAC 

La  chose  s'impose...  mon  enfant...  Voyons,  ne 
vous  troublez  pas...  les  événements  sont  ainsi, 
rien  ne  les  changera,  allez.  C'est  la  vie...  c'est  la 
fatalité...  Bonne  aux  uns,  dure  aux  autres. 
M.  Destouches  n'épousera  pas,  ne  peut  pas 
épouser  la  maîtresse  de  Papillon,  tailleur  de 
pierres.  C'est  une  histoire  ancienne.  Je  suis  même 
certaine  que  si  l'on  vous  proposait  de  devenir 
madame  Destouches,  vous  refuseriez,  vous  seriez 
gênée,  disons  le  mot  :  ridicule,  malheureuse.. 
BALEINE,  pleurant. 

Moi  qui  l'aime  tant! 

MADAME    VERILLAC 

Sans    doute,    vous    l'aimez.    Les     exigences 
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sociales  sont  plus  fortes  que  l'amour.  Vous  devez 
renoncer  à  lui. 

BALEINE,  en  larmes. 
Il  va  se  marier  ? 

MADAME    VÉRILLAC 

Oui,  c'est  indispensable,  il  faut  ici  une  femme 
du  monde  pour  tenir  ce  vaste  château,  pour  re- 
cevoir... Maintenant,  il  y  a  votre  enfant  à  qui 
vous  devez  penser  avant  tout.  Il  est  délicieux,  ce 
bambin.  C'est  à  son  avenir  que  vous  devez  ce 
dernier  sacrifice;  toutes  les  mères  en  feraient 
autant.  Vous  ferez  élever  votre  fils  dans  une 
grande  école,  on  vous  en  fournira  les  moyens.  11 
deviendra  un  homme  distingué,  un  ingénieur,  un 
officier.  Ce  sera  un  beau  colonel  un  jour.  Songez 
comme  vous  serez  fière  de  lui,  comme  vous  serez 
heureuse. 

BALBINE 

Mon  homme! 

MADAME    VÉRILLAC 

D'autre  part,  vous  feriez  beaucoup  de  peine  à 
M.  Destouches  qui  a  le  droit  de  compter  sur  une 
attitude  plus  correcte,  plus  loyale.  Il  a  été  long- 
temps avec  vous,  m'avez-vous  dit? 

BALEINE 

Six  ans  passés. 

MADAME    VÉRILLAC 

A  plus  forte  raison.  On  vous  donnera  de  l'ar- 
gent. 
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BALBINE 

Je  n'en  veux  pas.  Si  vous  croyez  que  c'est  pour 
l'argent  que  je  pleure...  Je  l'aime  tant,  Papillon... 
Quand  je  pense  que  je  ne  serai  plus  avec  lui...  Ça 
me  brise  le  cœur...  voilà  tout...  C'est  comme  s'il 
était  mort.  Mon  pauvre  Papillon! 
l'enfant,  pleurant. 

Maman  !  maman  ! 

MADAME    VÉRILLAC 

Nous  vous  donnerons... 

BALBINE 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Oh!  j'ai  mal  là! 
mon  homme  !  mon  homme  !  {Elle  sort  en  emme- 
nant V  enfant.) 


SCÈNE  VI 

MADAME  VÉRILLAC,  puis  BAPTISTE 

MADAME  VÉRILLAC,  elle  sonne. 
11  ne  manquait  plus  que  celle-là...  La  marquise 
d'un  autre  côté,  oui.  Oui,  décidément,  c'est  dur 
de  marier  sa  fille.  [A  Baptiste  qui  parait.)  Bap- 
tiste, accompagnez  cette  femme  et  son  enfant 
jusqu'à  la  grille.  Faites  en  sorte  qu'ils  ne  rencon-  j| 
trent  pas  M.  Papillon.  [Elle  sort.  Au  moment  où 
Baptiste  va  pour  sortir.,  Papillon  paraît.) 
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SCÈNE  VII 
PAPILLON,  BALEINE,  L'ENFANT,  BAPTISTE 

PAPILLON 

/  Qu'est-ce  que  tu  fais  ici,  monsieur  Baptiste? 
/  Va  voir  du  côté  de  ta  banquette  et  ne  le  fais  pas 
/  attendre  lorsque  j'ai  besoin  de  toi.  (Baptiste 
1  sort.)  Voyons,  entre.  Qu'as-tu  ?  Je  ne  comprends 
\  rien  à  ce  que  tu  me  racontes. 

BALBINE 

Je  viens  te  dire  adieu. 

PAPILLON 

/    Ce  n'est  pas  le  moment. 

BALBINE 

Si.  Je  m'en  vais. 

.  PAPILLON 

(jOù? 

BALBINE 

Chez  nous...  chez  moi... 

PAPILLON 

/    Dis-moi  simplement  ce  qu'il  y  a,  sans  me  faire 


chercher. 

BALBINE 

Il  y  a  bien  des  choses,  mon  ami.  Tu  es  riche, 
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trop  riche...  Tu  n'es  pas  devenu  méchant,  bien 
sûr,  et  ce  n'est  pas  de  ta  faute,  mais,  moi,  je  ne 
peux  pas  lutter...  dans  ce  beau  château...  Je  ne 
t'en  veux  pas...  je  t'aime  trop  pour  t'en  vouloir... 
Tu  n'as  rien  à  craindre  de  moi...  Nous  avons 
tout  de  même  été  bien  heureux  ensemble. . .  n'est- 
ce  pas?  Tu  te  souviens,  dis...  Je  t'aime  bien... 
{Pleurs.)  Je  ne  veux  pas  te  contrarier,  ni  cher- 
cher à  te  faire  de  la  peine...  Je  vais  m'en  aller 
tout  tranquillement...  Puisque  les  choses  ont 
tourné  de  la  sorte,  aie  le  plus  de  bonheur  pos- 
sible... Tout  à  l'heure,  la  dame  a  dit  que  tu 
me  donnerais  de  l'argent...  Je  n'en  veux  pas... 
Je  n'en  ai  pas  besoin...  C'est  pas  pour  de  l'argent 
que  j'ai  été  avec  toi,  tu  le  sais  bien...  Si  tu  veux, 
pour  le  petit,  tu  m'enverras,  de  temps  en  temps, 
une  pièce  de  vingt  francs  pour  rhabiller  un  peu 
proprement.  Moi,  je  nai  besoin  de  rien.  Je  tra- 
vaille, Dieu  merci.  {A  Venfant.)  Allons,  em- 
brasse ton  père,  nous  partons. 
l'enfant 
Je  veux  rester  avec  papa. 

BALEINE 

Ton  père  n'a  pas  besoin  de  nous.  Viens. 
Adieu.  Papillon.  Embrassons-nous  une  dernière 
fois. 

PAPILLON 

,      Je  t'ai  laissé  parler,  mais  je  n'ai  pas  encore 
I  compris  un  mot  de  tout  ce  que  tu  m'as  dit. 
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BALEINE,  toujours  en  larmes. 
Oh  !  si  I 


Je  te  dis  non.  Ne  pleure  pas,  j'aime  pas  voir 
pleurer  une  femme.  Écoute-moi...  écoute-moi 
bien...  Tu  m'écoutes? 

BALBINE 

Je  t'écoute  ! 

CAPILLON 

'    Tu  es  une  imbécile  ! 

BALBINE 

Oui...  Et  puis? 


Et  puis,  c'est  tout.  Je  ne  vais  pas  m'époumon- 
ner  à  te  le  démontrer.  Tu  es  une  imbécile  !  Qui 
t'a  dit  que  je  voulais  te  donner  de  l'argent?  Qui 
t'a  dit  que  je  voulais  que  tu  t'en  ailles?  Fiche- 
moi  la  paix  !  Est-ce  que  ça  me  regarde  tous  ces 
bavardages?  Je  t'ai  fait  venir,  c'est  pour  quelque 
chose.   Pourquoi  t'ai-je  fait  venir?...  Réponds. 

BALBINE 

Je  ne  sais  pas. 

PAPILLON 

C'est  pour  t'épouser,  grosse  bête  1 

BALBINE,  ravie. 
Oh  !  Papillon  ! . ..  Tu  ne  sais  pas  comme  tu  me 


( 
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fais  du  bien.  J'avais  mal.  [Elle  tombe  dans  ses 
bras.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

PAPILLON 

/      Tu  avais  donc  peur  que  je  t'abandonne  ? 

BALEINE 

Non...  sûrement. 

^  PAPILLON 

/    Alors,  on  t'a  dit  que  je  voulais  te  donner  de 
(^  argent?...  Qui? 

BALEINE 

La  dame  d'ici...  Laissons  ça. 

PAPILLON 

Quel  toupet  !  Tu  ne  l'as  pas  crue?  Je  commence 
à  la  connaître,  celle-là. 

BALEINE 

Elle  me  parlait  très  bien...  C'était  pour  toi, 
pour  ton  bonheur,  alors,  tu  comprends,  pour 
toi,  j'aurais  tout  fait!...  Elle  m'a  dit  que  tu 
allais  te  marier,  qu'il  te  fallait  une  grande  dame 
pour  tenir  ta  maison. 

PAI'ILLON 

/  Elle  veut  me  faire  épouser  sa  fille. 

^  BALEINE 

Je  m'en  doutais.  Tu  ne  l'aimes  pas,  cette 
fille? 

PAPILLON 

l  C'est  toi  que  j'aime. 


[ 
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BALEINE,  caressante. 

Papillon  I . . .  Tu  verras  si  je  la  tiendrai,  ta  mai- 
son, moi.  Tu  es  châtelain,  eh  bien,  je  serai  châ- 
telaine. En  t'aimant  de  toutes  mes  forces,  de  tout 
mon  cœur,  de  toute  mon  âme,  comme  j'ai  tou- 
jours fait,  je  serai  une  très  grande  dame.  C'est  à 
ça  qu'on  les  reconnaît. 

PAPILLON,  ému. 

Balbine!  Tu  resteras  comme  tues,  moi  aussi. 
Nous  serons  très  heureux. 

BALEINE 

Tu  as  juré  de  me  faire  mourir  de  bonheur  ! 
[Elle  s'appuie  amoureusement  sur  lui.) 

PAPILLON 

Tiens-toi,  nous  sommes  dans  un  château. 
Qu'est-ce  que  je  vais  dire  à  ces  gens-là?  Tu  ne  les 
connais  pas.  Il  y  a  deux  jeunes  filles  ici.  Quevais- 
je  leur  dire? 

BALEINE,  gentiment. 

C'est  bien  simple!...  Mesdames,  messieurs, 
mesdemoiselles,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer 
que  j'épouse  mademoiselle  Balbine  Birette,  ma 
maîtresse,  un  point,  c'est  tout. 

.  PAPILLON 

/    Je  ne  peux  pas  parler  de  la  sorte. 

BALIUNE 

Pourquoi? 

(PAPILLON 
C'est  trop  simple. 
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BALEINE 

Veux-tu  que  je  fasse  la  commission? 

PAPILLON 

Toi  moins  qu'une  autre.  Oh  !  ce  n'est  pas 
(    facile. 

BALEINE 

Mais  si. 

PAPILLON 

Je  te  dis  que  non.  Si  Pathe  est  encore  là... 
/  Baptiste!...  {Baptiste jjaraît.)  M.  Pathe  est-il  au 
v  château? 

BAPTISTE 

Oui,  monsieur,  il  est  devant  le  perron. 
PAPILLON,  y  allant. 
I      M.  Pathe,  venez  donc,  je  vous  prie.  Lui,  me 
'    donnera  un    bon  conseil.  (Baptiste  sort.  Pathe 


l 


entre.) 


SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  PATHE 

PAPILLON 

Monsieur  Pathe,  je  vais  me  marier.  J'épouse 
mademoiselle  Balbine  Birette,  ma  bonne  amie. 
Nous  avons  un  gosse,  je  vous  Fai  dit.  Vous  ferez 
^es  papiers  nécessaires. 
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PATHE 

Permettez -moi  d'être  heureux  de  votre  déci- 
sion et  d'être  le  premier  à  vous  en  féliciter,  mon- 
sieur Destouches. 

/  PAPILLON 

/     Dit  Lyonnais  le  Juste. 

PATHE 

Vous  agissez  en  homme  de  cœur. 

PAPILLON 

r     J'agis  comme  je  dois,  simplement.  Là  n'est  pas 

/   le  difficile.  Je  suis  ennuyé  de  ce  que  je  vais  dire 

/     à  M.  et  madame  Vérillac,  à  M.  de  Sandray   et 

I,       surtout  à  mesdemoiselles  Berthe  et  Louise  pour 

v     annoncer  mon  mariage 

PATUE 

Vous  n'avez  rien  écrit  ? 

PAPILLON 

Non. 

PATUE 

Rien  n'est  plus  facile,  dans  ce  cas,  que  d'an- 
noncer ou  de  faire  annoncer  votre  mariage. 

BALBINE 

Tu  vois  bien. 

^  PAPILLON 

/    C'est  plus  grave  que  vous  croyez  ! 

^  PATUE 

Qu'y  a-t-il?  Je  ne  vois  rien. 

10 


C' 
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PAPILLON,  à  Balbine. 
Il  n'y  a  pas  à  m'en  vouloir. 

BALBINE 

Je  ne  t'en  veux  pas. 

PAPILLON 

Et  puis  vraiment,  ce  n'est  pas  de  ma  faute.  (A 
Pathe.)  Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  d'emmener 
un  instant  mon  gamin  dans  le  parc  ;  faites-lui 
voir  les  grands  cygnes  du  bassin,  ça  Tamusera. 
11  n'a  jamais  vu  que  des  canards. 

PATHE 

Très  volontiers,  monsieur  Papillon  ;  venez, 
mon  petit  ami. 

BALBINE 

Faites  attention  ! 

PATHE 

Soyez  tranquille,  madame.  (//  sort  avec  Ven- 
fant.) 


SCÈNE  IX 
PAPILLON.  BALBINE 


PAPILLON 

/     Voilà  ce  qui  se  passait...  les  deux  demoiselles 
voulaient  m' épouser...  G'étaitmon  argent  qu'elles 
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voulaient,    le   domaine   leur  tapait   dans  l'œil. 
Elles  ont  essayé  de  m'embobeliner.  Quand  j'échap- 
pais à  Tune,  c'était  pour  être  repris  par  l'autre. 
BALBiNE,  moqueuse. 
Pauvre  homme  ! 

PAPILLON 

Plaisante  tant  que  tu  voudras;  mais,  si  je  ne 
t'avais  pas  eue  toujours  dans  l'esprit,  si  je  n'avais 
pas  pensé  à  toi,  elles  auraient  pu  réussir, 

BALBINE,  incrédule. 
Ohl 

PAPILLON 

Parfaitement.  Tu  ne  les  connais  pas.  Ce  sont 
de  belles  filles,  la  grande,  la  marquise,  est  rouée, 
c'est  à  n'y  pas  croire.  Elle  a  appris  par  cœur  tout 
un  livre  sur  la  taille  des  pierres  pour  me  monter 
le  coup.  Elle  parle  de  la  taille  tout  aussi  bien 
que  moi.  Elle  a  été  jusqu'à  dire  qu'elle  m'ai- 
mait. 

EaLBINE 

L'effrontée!... 

^  PAPILLON 

/      Elle  m'appelait  son  flirt  anglais. 

BALBINE 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

PAPILLON 

C'est  vrai,  tu  ne  sais  pas.  Moi  je  sais.  Un  type 
qui  fait  la  cour  à  une  femme  du  monde,  c'est  un 
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I  flirt  anglais.  Ici,  j'étais  flirt  anglais  ;  c'est  le 
plus  distingué.  Et  puis  elle  avait  des  parfums  sur 
I  elle  qui  vous  allaient  au  cerveau,  fallait  voir,  et 
des  chatteries,  elle  en  faisait  !  Alors,  tu  com- 
I  prends,  la  bonne  nourriture,  la  fainéantise,  les 
I  parfums,  les  mignardises  ;  entre  ces  deux 
,    femmes,  ça  me  mettait  le  sang  en  mouvement, 

BALEINE 

Oui...  Et  l'autre,  qu'est-ce  qu'elle  te  disait? 

PAPILLON 

fLa  fille  du  président?  Honnête,  celle-l|i!  C'est 
sa  mère  qui  la  poussait  vers  moi,  et  l'autre  soir 
j'avais  serré  un  peu  la  petite.  {Geste  de  Balbine.) 
Oh!  moins  que  rien.  La  mère  qui  attendait  ça,  et 
peut-être  davantage,  a  essayé  de  faire  une  his- 
toire ;  elle  parlait  d'honneur,  de  réparation  ; 
tout  le  tra  la  la;  mais,  comme  il  n'y  avait  rien, 
pas  ça,  j'ai  fait  la  bête  un  moment,  et  je  t'ai 
V  écrit. 

BALEINE 

Merci   encore,    Papillon.   C'est  moi   qui  vais 
annoncer  le  mariage  à  ces  demoiselles. 

r  PAPILLON 


Cl 
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Il  ne  faut  pas... 

BALEINE,  résolue. 
Si,  c'est  moi,  j'y  tiens. 

PAPILLON 

Tu  ne  vas  pas  les  quereller,  au  moins? 


( 
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Mais  non.  La  commission  t'embête,  je  la  fais, 
voilà  tout.  C'est  très  naturel. 

PAPILLON,  un  peu  ennuyé. 

Je  voulais  leur  donner  de  l'argent,  beaucoup 
même...  et  ne  pas  avoir  d'ennuis. 

BALEINE 

De  l'argent  ! . . .  Tu  leur  en  donneras  si  tu  veux, 
ça  m'est  parfaitement  égal.  Ton  notaire  s'en 
occupera.  [A  V enfant  qui  paraît.)  Tu  as  donc 
quitté  le  monsieur? 

l'enfant 

Oui,  j'aime  mieux  être  avec  toi. 

PAPILLON 

Alors,  Balbine,  tu  te  charges  d'arranger  les 
V^choses  avec  ces  dames? 

BALEINE 

Va  rejoindre  Ion  notaire  ;  il  peut  être  inquiet. 
Voici  justement  ces  demoiselles...  Laisse-moi 
faire,  oui,  je  vais  arranger  ça.  Va,  mon  gros, 
dans  cinq  minutes  tu  n'auras  plus  mal  aux  dents. 
(A  Venfant.)  Reste,  toi.  [Papillon  sort.) 


f 
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SCÈNE  X 

MADAME  VÉRILL.VC,  LOUISE,  BERTHE,  BALEINE, 
L'ENFANT.  A  la  vue  de  Balbine,  Louise  et  Bet-the 
esquissent  un  mouvement  de  retraite . 


DALBiNE,  nerveuse. 
Ne  vous  en  allez  pas,  mesdemoiselles,  j'ai  jus- 
tement quelque  chose  à  vous  dire. 
LOUISE,  dédaigneuse. 
A  nous,  mademoiselle? 

BALBINE 

Oui,  mesdemoiselles,  à  vous-mêmes.  Ça  tombe 
à  pic,  comme  on  dit... 

BERTHE 

Dans  le  monde... 

BALBINE 

Non,  chez  nous...  Prenez  donc  la  peine  de  vous 
asseoir...  J'ai  à  vous  annoncer  une  nouvelle... 
une  primeur...  quelque  chose  comme  de  petits 
pois  en  février. 

LOUISE 

Charmant  I 

BERÏUE 

Délicieux! 
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BALEINE 

Cette  bonne  petite  nouvelle  sucrée,  c'est  que  je 
me  marie  avec  Papillon  ;  Jules  m'épouse. 

LOUISE,  un  peu  interloquée. 
Ah! 

BERTHE,  sponlanémenl  sincère. 
Ah!  tant  mieux,  mademoiselle. 

BALEINE 

A  la  bonne  heure,   vous  êtes  gentille,  vous. 
Papillon  ne  s'est  pas  trompé  sur  votre  compte. 
MADAME  VÉRILLAC,  qui  vient  d'entrer. 
Va-t'en,  Berthe. 

BERTHE,  s'en  allant. 
Bien,  maman. 

MADAME    VÉRILLAC 

Ce  que  vous  dites  est  impossible,  mademoiselle. 
C'est  inexact. 

BALEINE 

C'est  la  vérité  ;  mais  je  comprends  votre  éton- 
nernent,  Vous  ne  savez  pas  les  raisons.  Voilà  six 
ans  que  je  couche  avec  Papillon. 

LOUISE 

Oh  !  quelle  horreur  ! 

MADAME   VÉRILLAC 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Vous 
n'êtes  que  la  concubine  de  M.  Papillon. 

BALBINE 

Tâchez  d'être  plus  polie,  hein  ?  Vous  êtes  vexée 
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parce  que  vos  manigances  n'ont  pas  réussi- 
Papillon  n'a  pas  été  ébloui  par  vos  belles  robes, 
vos  odeurs  et  vos  belles  manières.  Dame,  il  sait 
ce  que  c'est  qu'une  femme  qui  a  des  cheveux  à 
elle  sur  la  tête,  il  en  a  déjà  vu,  vous  savez.  Et  puis 
il  aime  les  enfants,  Papillon,  il  n'a  pas  attendu 
après  vous  pour  en  ^atve.  <zy,  :\  *  : ., 
LOUISE,  indignée. 
Oh! 

MADAME    VARILLAC 

Ne  répondez  pas  marquise,  ne  répondez  pas  ! 

BALEINE 

<»ç  ■"•  '■  ■ 

Oui,  marquise,  on  lui  en  af4ait  un,  un  garçon 
qui  lui  ressemble,  qui  est  beau  comme  lui,  qui 
sera  fort  comme  lui,  le  voilà  !  C'est  ma  dot,  je  le 
lui  apporte  eu  mariage. 

MADAME  VÉRILLAC,  contenant  Louise. 

Ne  répondez  pas,  ne  répondez  pas...  Mais  si 
vous  craignez  pour  votre  avenir  et  pour  celui  de 
votre  fils,  ce  qui  est  légitime,  mademoiselle,  on 
se  charge  de  vous  faire  de  bonnes  rentes  à  tous 
deux. 

BALEINE 

Merci,  madame  ;  je  ne  suis  pas  si  bête  que  je 
suis  mal  habillée  ;  je  me  fiche  de  l'argent  et  je 
garde  Papillon. 

LOUISE 

Vous  avez  beau  faire,  ma  pauvre  fille,  je  ne  vous 
vois  pas  en  châtelaine. 
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BALEINE 

Vous  tourmentez  pas  pour  moi  ;  il  y  aun  manoir 
à  Saint-Sorlin,  j'y  allais  souvent,  et  j'ai  bien  vu 
les  simagrées  qu'il  faut  faire>  Une  fois  installée,  je 
vous  inviterai  à  mes  five  o'cloc,  ma  chère  ! 

MADAME    VÉRILLAC 

Vous  vous  préparez  bien  des  désillusions. 

LOUISE 

Je  crois  que  M.  Papillon  aura  bien  vite  assez 
des  manières  de  «  Marne  »  Papillon. 

BALBINE 

Miniature! 

MADAME    VÉRILLAC 

Assez,  mademoiselle  !  vous  vous  conduisez 
comme  une  harengère.  Je  vais  vous  faire  sortir 
d'ici.  {Elle  va  pou7'  sonner.  Papillon  paraît.) 


SCÈNE  XI 

Les  Mkmes,  PAPILLON,  PATHE 

rAl'lLLON 

Oh  !  ce  n'est  pas  bien,  madame  ;  Balbine  a  peut- 
être  eu  tort  de  s'emporter,  mais  vous  êtes 
méchantes,  cela  n'est  pas  bien.  Balbine  est  ma 
maîtresse,  c'est  entendu,  mais  nous  sommes  plus 


lo4  PAPILLON 


liés  ensemble  que  si  nous  étions  passés  devant  le 
maire,  car  c'est  la  misère  qui  nous  a  mariés,  et 
c'est  cela  qui  compte  surtout.  Vous  ne  savez  pas 
qu'au  moment  de  la  grande  grève  qui  a  duré  trois 
mois...  Balbine  a  Irimé  ferme  pour  que  je  mange 
de  la  viande  à  tous  mes  repas,  pour  que  je  sois 
toujours  propre.  Elle  mangeait  du  pain  sec  en 
cachette. 


C 


Oh  !  tu  le  savais. 
Parbleu  ! 
C'est  touchant. 


LOUISE 


BA1.BLNE 

Mais  oui,  c'est  touchant,  et  j'étais  heureuse  de 
faire  ça  pour  lui. 

(PAPILLON 
Balbine,  t'exalte  pas  ;  tu  t'exaltes 

BALBINE 

D'abord,  vous  ne  l'aimez  pas,  Papillon  ;  si  vous 
l'aviez  rencontré  quand  il  était  tailleur  de  pierres 
vous  en  auriez  eu  honte,  vous  ne  lui  auriez  pas 
seulement  adressé  la  parole. 

LOUISE 

Venez,  madame,  venez. 

MADAME    VÉRILLAC 

Soit.  Permettez-moi  seulement  d'être  étonnée 
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que  vous  ne  teniez  pas  vos  engagements,  mon- 
sieur Papillon. 

PAPILLON 

/  Je  n'y  manque  pas,  madame,  mais  je  ne  peux 
/  pas,  au  moment  où  je  deviens  riche,  abandonner 
1  une  femme  et  un  enfant  qui  ont  partagé  mes  mau- 
l      vais  jours. 

MADAME    VÉRILLAO 

Cependant,  vous  m'avez  juré... 

PAPILLON 

CDe   faire   mon  devoir  et  je   le  fais,    d'abord 
envers  les  miens,  puis  envers  vous. 

MADAME    VÉRILLAC 

Comment  cela? 

PAPILLON 

/"    Les   instructions   que  je    viens  de    donner    à 

/    M'  Pathe  vous  prouveront  que  je  reste  votre  ami. 

/     Vous  n'aurez  pas  Papillon,  mais  vous  aurez  toutes 

l      deux  la  part  que  vous  espériez  de  la  fortune   de 

\M.  Destouches.  N'est-ce  pas,  maître  Pathe? 

PATHE 

Certainement.  Si  vous  voulez  me  suivre,  mes- 
dames. [Elles  sortent.) 

BALEINE 

Jules,  t'en  va  pas.  Les  garces!  elles  me  l'auraient 
pris. 

RIDEAU 
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